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SABRER N’EST PAS JOUER

L’Exécuteur

Vauvenargues


CHAPITRE PREMIER

Mack Bolan n’était pas Superman mais, avec une lunette de visée Aimpoint fixée sur son M-16 A-2, il n’avait guère de doute quant à sa capacité d’atteindre sa cible. Il n’avait pas débloqué le cran de sûreté du fusil d’assaut pour éviter d’actionner par mégarde la détente ultrasensible. L’arme, allongée de quelque trente centimètres par un silencieux GEM-Tech, constituait un instrument de mort rapide et discret ; dans les mains expertes de l’Exécuteur, c’était aussi un véritable fléau de justice. Allongé sur le toit de l’hôtel, entre les deux dômes d’argile cuits et recuits par le soleil qui dominaient l’architecture mauresque de la bâtisse, Bolan se soulevait sur les coudes, attendant de voir apparaître dans la cour en contrebas le deuxième groupe d’individus qui devaient venir compléter la réunion.

Cette opération, qui avait pour théâtre un quartier excentré du Caire, devait lui permettre de faire d’une pierre deux coups.

L’Exécuteur se remémora les événements qui avaient précédé cette nuit. Quoiqu’il travaillât assez souvent – quelquefois trop à son goût – pour donner un coup de main au Justice Department dirigé par son vieux complice, Hal Brognola, qui lui désignait des cibles à éliminer dans le but d’assurer au mieux la sécurité des États-Unis, Bolan préférait mener à bien des blitz pour son propre compte dans le cadre de sa croisade personnelle contre la mafia.

Aussi, quand Brognola l’avait contacté pour lui parler de deux hommes qui avaient semé la mort et la souffrance à travers trois continents, Mack Bolan avait surpris le grand fédéral en lui annonçant que ces deux-là étaient depuis longtemps dans les listings computer de son char de guerre et qu’il était plus que prêt à se charger de la besogne.

La cible numéro Un était Yong Kit Ho, vietnamien de souche mais membre des services secrets chinois. C’était un agitateur en eaux troubles qui sévissait du Pakistan au Japon. Il n’était pas connu comme tueur, mais, s’il n’appuyait pas souvent sur la détente, il était toujours là pour la fournir – et le reste de l’arme avec – à quiconque combattait un ennemi de la République Populaire de Chine… et pouvait enrichir le pactole de Yong qui était tout sauf altruiste. La visite de l’espion en Égypte avait attiré l’attention d’un agent américain de la C.I.A., J. R. Rust. Et Rust, n’ayant que peu de confiance dans son propre service pour intervenir efficacement, avait contacté Bolan dont la route avait croisé la sienne longtemps auparavant, et avec qui il avait gardé discrètement contact depuis.

Mack Bolan savait combien il était important pour lui de maintenir des liens et d’échanger des informations indépendamment de ses relations avec le Ranch et Hal Brognola. C’était en chasseur solitaire, en ombre poursuivant d’autres ombres, qu’il se sentait le mieux dans son élément.

La deuxième cible était Qurif Kissad, un ancien membre du Hamas en rupture de ban, commandant un petit groupe présenté comme fondamentaliste, mais plus mafieux que défenseur de l’Islam. Ce ne serait pas la première fois que Bolan combattrait une organisation de soi-disant terroristes travaillant pour leur propre compte. Son existence même faisait de Kissad un objectif pour l’Exécuteur, sans parler de sa présence au Caire. Cet homme était un tueur, et il n’avait jamais fait de différence entre soldats et civils innocents. Le bruit courait par ailleurs que ce parasite-là s’y entendait à convaincre les jeunes marginalisés de Cisjordanie de devenir des bombes humaines. L’Exécuteur en avait rencontré bon nombre de par le monde, de ces monstres prêts à sacrifier la vie de ceux qui formaient l’avenir d’une nation pour assouvir leur haine personnelle et leur désir de pouvoir et d’argent. Il était clair que la rencontre entre Yong et Kissad avait pour objectif d’apporter une nouvelle fois terreur et destruction en Israël et dans les territoires palestiniens pour la plus mauvaise cause qui soit.

On aurait pu croire que tout ce qu’il était en son pouvoir de faire pour rendre cette rencontre inopérante était de l’ordre du réflexe pour l’Exécuteur. Mais Mack Bolan ne faisait rien par pur réflexe. C’était un soldat qui planifiait constamment, même si, en fonction des circonstances, ça n’était parfois que quelques secondes avant d’agir. Pour Bolan, il ne manquait à ce plan précis que deux éléments : son billet de retour, et son Magnum Desert Eagle calibre .44, qu’il avait laissé aux États-Unis pour se satisfaire d’un M-16 fourni sur place qui avait l’avantage d’être polyvalent. Toutefois, le message urgent transmis par Brognola sur son cellulaire proposait quelques pistes pour ce qui concernait son exfiltration, et Bolan avait trouvé au Caire deux autres compagnons selon son cœur : un Beretta 93-R et un petit Beretta 9000S, qu’il avait soigneusement dissimulés. En fait, il n’escomptait pas avoir à s’en servir, mais il lui était arrivé trop de choses inattendues dans sa vie pour qu’il se permette le moindre relâchement, même dans une affaire aussi simple que celle qui l’occupait ce soir-là. Un soldat trop sûr de lui avait tôt fait de se transformer en soldat mort.

Depuis la cour, avec les lampes éclairant le rez-de-chaussée qui projetaient des ombres sur les murs, et les dômes d’argile qui le masquaient, l’Exécuteur était quasi invisible. De plus, il avait le visage et les mains assombris par du maquillage camouflant et il portait son habituelle sinistre combinaison noire.

Yong se prélassait dans la cour de l’hôtel, une cigarette aux lèvres. Il portait une chemise aux couleurs criardes et un costume d’été crème. Il n’était pas armé, mais les trois hommes en costume sombre et lunettes noires disposés autour de la cour l’étaient, eux, à l’évidence.

Les cheveux gominés coiffés en arrière et tirant d’un air inspiré de longues bouffées de sa cigarette, l’agent chinois semblait tout droit sorti d’un film de gangsters hongkongais. Il eut un petit sourire satisfait à l’endroit d’un de ses gardes du corps, puis prit le verre posé à côté de lui sur la table et but une gorgée d’un liquide brun.

« Mange, bois et rigole, se dit l’Exécuteur, en scrutant les traits de Yong magnifiés par sa lunette. Ce soir, tu vas mourir. »

Les gardes du corps réagirent soudain à quelque chose que l’Exécuteur ne pouvait pas voir. Il regretta que sa position ne lui permette pas de mieux distinguer ce qui se trouvait juste sous le balcon, à l’endroit sous lequel ouvrait l’un des grands salons de l’hôtel. Mais Bolan avait pris le temps d’étudier l’arène, ce qui lui donnerait au moins un avantage sur ses cibles. Plus tôt dans la journée, il était venu étudier de près l’ensemble de l’hôtel, vêtu d’un T-shirt et d’un short kaki, dans la poche duquel se trouvait le Beretta 9000, ainsi que d’une casquette de base-ball lui voilant les yeux.

Il n’y avait que trois salons par où quitter la cour intérieure. Bolan était sûr qu’avec le M-16 il pouvait empêcher Yong et Kissad de s’échapper par celui dont il ne pouvait voir l’entrée, car il fallait se tenir directement sous son arche pour profiter de la protection du balcon. Un pas plus avant dans la cour et l’Exécuteur pouvait atteindre ses cibles. Quant aux deux autres salons, ils étaient entièrement dans le champ de vision de Bolan, et donc dans sa ligne de tir. Quant-aux clients, soit ils étaient en ville, soit ils dînaient dans le restaurant de l’hôtel, à l’opposé de futur champ de tir. On resterait Mitre soi.

Mais il n’avait pas pour autant l’intention de rester sur le toit toute la nuit.

Il vérifia une dernière fois que les tuiles incurvées du toit, épaisses de quelque trois centimètres, supporteraient bien son poids. Il avait accroché des tendeurs élastiques aux dômes et s’était équipé d’un harnais. En cas de besoin, il lui suffirait de rouler sur lui-même pour se retrouver au niveau de la cour en quelques secondes. Le fermoir de ceinture à libération rapide lui donnerait la liberté de mouvement indispensable pour contrôler tous les angles de tir.

Ah ! Cette fois, c’était Kissad et ses acolytes qui arrivaient. Le rideau allait pouvoir se lever.

Bolan avait fixé au canon de son M-16 un micro girafe conçu par son complice de toujours, Herman Schwarz, dit « Gadgets », entre autres spécialiste du matériel « hors commerce ». Pesant à peine plus de trois cents grammes, ce micro avait une portée suffisante pour capter les conversations venant de la cour. Il était connecté à un récepteur de quelque quatre cents grammes, partie intégrante de l’équipement de combat de Bolan et lui-même relié à son oreillette.

Bien que Gadgets fasse maintenant partie de l’équipe du Black Warriors Ranch, ce génie de l’électronique n’en continuait pas moins à fournir à l’Exécuteur des outils de surveillance high-tech, comme il l’avait fait quasiment dès le début de sa croisade anti mafia, et il lui arrivait souvent de lui confier des prototypes pour qu’il les teste. Et bien que Bolan n’ait pas été lui-même un spécialiste en informatique, les suggestions qu’il avait pu faire à Gadgets avaient permis à son équipe et au Ranch de profiter de son expérience sur le terrain.

Kissad, vêtu simplement d’une chemise blanche et d’un pantalon kaki, pénétra dans la cour, flanqué d’une paire de ses propres gros bras. Sa poche droite était déformée par un pistolet. Les gardes du corps portaient des blousons de cuir souple. Malgré la fraîcheur relative qu’apportait cette soirée cairote, ils devaient étouffer de chaleur, mais les blousons permettaient de masquer leur armurerie. Bolan estima toutefois qu’ils ne pouvaient dissimuler rien de plus gros qu’un MAC-10 ou un mini-Uzi. Des armes destinées à un usage intensif, clairement plus puissantes que ce dont disposaient les Chinois.

L’Exécuteur appuya sur le bouton d’activation de son oreille électronique.

— Vous êtes en retard, disait Yong.

Bolan fut reconnaissant à l’Asiatique de s’exprimer en anglais. Sa pratique de l’arabe était passable et son chinois suffisant pour commander un repas traditionnel dans un restaurant, mais il se serait retrouvé dans le brouillard s’ils s’étaient mis à parler technique. Il avait malgré tout prévu une solution de rechange au cas où. Le récepteur qu’il portait était également connecté à un enregistreur MP3 extra plat de deux cents grammes, capable de stocker jusqu’à une heure de conversation. Avec un bon ordinateur et une liaison satellite, il ne fallait pas plus de cinq minutes à Bolan pour transmettre les données compressées. Si ces deux salauds se mettaient à parler dans un dialecte arabe ou chinois, il les enregistrerait pour traduction ultérieure.

— Je suis en retard, confirma sèchement Kissad.

Yong fronça les sourcils.

— Ça n’a pas l’air de vous poser le moindre problème.

Kissad arbora un sourire narquois.

— C’est parce que vous n’avez tout simplement plus aucune importance à nos yeux.

Bolan dressa l’oreille. Les vautours ne semblaient plus faire ami-ami.

Il fit glisser le sélecteur de son fusil de sniper sur automatique, au cas où le début du show serait avancé.

— Je ne comprends pas, dit Yong. Je vous ai promis tout ce dont vous aviez besoin.

— Vous nous avez tout promis, mais quelqu’un a trahi et votre présence est déjà connue à l’ambassade américaine, grogna Kissad, qui marchait de long en large, le regard mauvais.

Bolan tiqua. Il lui faudrait mettre Rust au courant de cette fuite dans ses services.

— Et votre bateau ? demanda Yong.

Un bateau ? Quel bateau ? Bolan enregistra l’information. Pourquoi Yong aurait-il besoin d’un bateau ?

— Il est sous protection, répondit Kissad. Et je n’ai pas besoin d’un connard qui se balade en ville en attirant l’attention de tous les agents ennemis.

Yong se leva, l’air menaçant.

— À qui croyez-vous parler au juste ?

Bolan vit Kissad tirer son arme quasi instantanément de sa poche et alla presque jusqu’à éprouver de l’admiration pour les réflexes du pourri. Cinq balles explosives sortirent du canon de l’arme tandis que les porte-flingues de Kissad commençaient à sortir leurs armes. C’étaient bien des Uzi, comme l’avait supposé Bolan, et lui-même fit gicler une rafale de trois coups dans celui de gauche avant même qu’il ait pu dégager complètement son arme de sous son blouson. Sous l’impact des balles qui lui perçaient la poitrine, l’homme eut un sursaut brutal avant de s’écrouler.

Les autres tentaient de découvrir le tireur embusqué. La cour retentissait maintenant du bruit de près d’une demi-douzaine d’armes tandis que les hommes paniqués essayaient de se mettre à couvert tout en s’arrosant les uns les autres d’un feu nourri. Ils n’avaient visiblement pas appris à viser vite et juste lorsqu’ils étaient eux-mêmes pris pour cibles. Les hommes de Kissad vidaient leur chargeur à toute vitesse, sans même choisir de cible, tandis que les gardes du corps chinois mettaient un temps infini à épauler avant de tirer.

Kissad se mit à l’abri derrière une table retournée, revolver vide après avoir tiré à plusieurs reprises sur Yong. Bolan lâcha une rafale vers la table mais elle ne fit qu’arracher des éclats de bois et mettre en alerte le terroriste qu’elle visait.

Kissad, lui, était un professionnel ; il était rapide, tant physiquement que mentalement. Il commença à crier quelque chose par-dessus le vacarme des armes à feu. Puis il attrapa une des jambes de la première cible abattue par Bolan et tira le corps plus près de la table. L’important n’était pas le corps, mais bien l’Uzi qu’il portait en travers de la poitrine. Bolan fit feu sur le cadavre, essayant de faire un carton sur l’arme, mais le torse fut tiré dans l’ombre de la table retournée avant que la rafale ne l’atteigne. Kissad était de nouveau armé et Bolan ne perdit pas de temps à jurer.

Le Guerrier n’eut pas besoin qu’on lui traduise les mots « là en haut » lâchés en arabe ; d’un coup les zones d’ombre qui l’entouraient furent envahies d’éclats d’argile. L’Exécuteur se propulsa hors du toit, basculant par-dessus le bord comme en accéléré. L’espace de quelques battements de cœur, il se retrouva en apesanteur, le corps en suspens, puis il se laissa aller avec son arme, culbutant vers l’avant. Kissad était encore en train de hurler à ses hommes d’arroser le toit de leurs rafales. Les porte-flingues se lâchaient, visant trop haut, sans aucune maîtrise, et laissaient le recul de leurs armes hausser encore plus leur tir. Cependant, la gravité amenait l’Exécuteur au sol. La culasse du M-16 se bloqua sur une chambre vide ; il venait de vider son chargeur au cours de sa descente. Il fit passer le fusil dans son dos. Sa main glissa jusqu’à sa hanche, se referma sur le petit Beretta 9000, qu’elle tira instantanément de son fourreau. Tenant le Beretta à bout de bras, Bolan lâcha trois coups rapides, parvenant à toucher un porte-flingue arabe alors même qu’il finissait sa course au bout des tendeurs.

Le tout n’avait pas duré plus de deux secondes.

Les rangers de Bolan touchèrent les briques du sol de la cour au moment même où la première victime du Beretta 9000 s’écrasait sur le sol. Pliant les genoux pour absorber le choc, le Guerrier cherchait une nouvelle cible, tandis que les hommes de main tentaient de comprendre ce qu’était l’éclair noir qui venait de se précipiter au milieu d’eux. Administrant une dose d’ogives de calibre 9 mm à un autre des sbires de Yong, et se libérant du harnais, il se retrouva dans l’ombre de la table qui avait protégé la vie de Kissad quelques instants plus tôt. Et les porte-flingues commencèrent à se précipiter sur lui.

Mais il avait suffi d’une milliseconde à l’Exécuteur pour attraper le chargeur scotché à son M-16 et s’offrir un nouveau stock de trente coups. Il actionna le levier d’armement et tira une nouvelle rafale.

Le premier terroriste arabe en vue fila en enfer le pelvis brisé et le ventre plein de plomb brûlant et de bouts d’os. Celui qui le suivait de près tenta de ralentir, mais Bolan accrocha le rayon de sa lunette de visée au niveau de son menton. Une nouvelle pression sur la détente de précision en automatique et un geyser d’os crâniens et de cervelle jaillit du volcan en formation qui était encore une tête de pourri un instant plus tôt.

Les Chinois continuaient à tirer, et Bolan aperçut, couché non loin de lui, Yong, qui, un rictus aux lèvres, envoyait des rafales d’une copie chinoise de Makarov. L’agent secret avait sa chemise hawaïenne déchirée, et on pouvait voir dessous un gilet pare-balles bleu foncé, auquel devait forcément être accroché un holster.

Bolan roula le plus loin possible sur sa droite avant que Yong ne se rende compte que le nouveau venu dans la bataille n’était pas de son côté. Alors qu’il se retrouvait derrière une grosse jarre en pierre, il aperçut Kissad qui filait vers l’un des salons. L’Uzi qu’il avait emprunté au cadavre un instant plus tôt crachait du plomb et les douilles de laiton se répandaient autour de lui tandis qu’il tentait de couvrir sa propre retraite. Du moment qu’il sauvait sa peau, ses soldats pouvaient bien aller au diable !

Aussi facile qu’ait pu paraître un tir sur Yong, il attendrait, car l’Exécuteur se refusait à laisser la fusillade s’élargir à la voie publique. Aucune élimination de pourri ne justifierait jamais la perte d’une vie innocente prise dans un feu croisé.

Bolan roula au milieu de la cour, s’exposant au feu des tueurs de Kissad encore debout. Le destin intervint en la personne de Yong et de l’unique garde du corps qui lui restait, qui s’étaient mis à tirer sur les Arabes avec l’énergie du désespoir, laissant à l’Exécuteur la possibilité de s’occuper de Kissad. Bolan actionna une nouvelle fois la détente et les balles de 5,56 mm se précipitèrent hors du silencieux du M-16. Kissad se mit à faire de grands moulinets avec les bras, les jambes coupées. Son corps rebondit sur le sol et son Uzi tournoya avec bruit sur le carrelage. L’écume aux lèvres, aveuglé par la sueur, le pourri tentait de saisir son arme à tâtons. Visiblement, il souffrait, et l’Exécuteur l’acheva d’une rafale miséricordieuse.

Mack Bolan ne croyait pas aux châtiments cruels, même pour les pires suppôts du Mal.

Le corps de Kissad eut un dernier soubresaut et Bolan reporta son attention sur la cour où la fusillade venait de cesser.

Seul Yong était encore sur ses pieds, penché sur son garde du corps, essayant de juguler son hémorragie.

L’honneur existait quelquefois, même chez les truands, songea Bolan. Il se releva et empocha le chargeur en partie entamé du M-16.

Yong murmurait en chinois à l’oreille du mourant tandis que Bolan prenait un nouveau chargeur et l’engageait dans le fusil, avant de tirer sur le levier d’armement pour attirer l’attention de l’agent chinois. Yong leva les yeux, le regard chargé de colère.

— J’imagine que vous parlez anglais, dit le Guerrier. Finissons-en.

Il mit en joue et tira une balle unique dans le front du garde du corps mourant.

Yong se détourna ; son costume crème était maintenant parsemé de taches rouges. Il se leva et fit face à l’Exécuteur, qu’il fixa droit dans les yeux.

— Mossad ? demanda-t-il.

Bolan secoua la tête. Ses lèvres formaient un simple trait dans son visage taillé à la serpe.

— Aucune importance. Je suppose que vous n’êtes pas à vendre, continua Yong.

Ce type savait que son heure était venue. Bolan secoua à nouveau la tête.

— Il n’y aurait pas assez d’argent sur cette planète pour m’acheter.

Yong eut un rictus.

— Je m’en doutais un peu. Kissad m’a reproché de me croire dans un film de John Woo. Mais vous, vous êtes un film de John Woo à vous tout seul.

Yong eut un regard pour le pourri mort à la porte du salon, puis soupira.

— Ç’a été sympa tant que ça a duré.

— Les meilleures choses ont une fin, conclut Bolan, mais vous mourez avec panache.

Yong haussa les épaules et s’immobilisa, puis il ferma les yeux et étendit les bras. Une façon de dire que tout était fini. Bolan tira une balle juste au-dessus du nez de l’agent chinois, dont la cervelle jaillit à travers les longs cheveux noirs.

L’affaire n’avait duré que quelques minutes, et la cour recouvrait son calme. On n’y entendait plus que le bruit du sang qui gouttait.

L’Exécuteur ferma le micro girafe. S’il y avait une chose qu’il n’avait pas besoin d’enregistrer pour la postérité, c’était bien le son du sang qui s’écoulait sur le carrelage.

 

— Si j’ai bien compris, tu n’as pas fait de détail, Striker, conclut Hal Brognola sur la ligne hyper protégée du téléphone cellulaire branché sur l’ordinateur portable de Bolan, qui disposait d’une liaison satellitaire avec le numéro Un du Justice Department.

Ligne sécurisée ou non, Bolan n’allait pas s’étendre.

— Des problèmes ? reprit Brognola.

— Non, aucun. Dis à Gadgets que son système d’écoute a fait des merveilles, répondit Bolan. J’ai téléchargé la conversation. Peut-être t’évoquera-t-elle quelque chose.

— Ouais, l’Ours m’en a donné une transcription dès que tu l’as envoyée, confirma Brognola. Reconnaissance vocale. On n’arrête pas le progrès.

Bolan sourit en entendant le commentaire de son ami.

— Il arrive que tout ce matos tape-à-l’œil à la James Bond compense le stress.

— C’est ce que ça fait pour toi ?

Bolan eut un petit rire.

— En fait, je n’ai pas le temps de stresser, je suis trop occupé à vivre en ce moment.

Brognola grogna.

— Toutes ces années à lutter contre l’acidité avec des pilules, et c’est maintenant que tu me refiles le tuyau.

Bolan sourit. Ce n’était pas souvent qu’il faisait rire quelqu’un. D’ordinaire, c’était plutôt ses amis et partenaires Jack Grimaldi et Herman « Gadgets » Schwarz qui brillaient par leur humour macabre.

— Si j’étais toi, je ne m’en ferais pas trop pour ça. Tu auras toujours besoin des antiacides pour le café de l’Ours.

— J’ai tout entendu, intervint Aaron Kurtzman, dit l’« Ours ». Nous avons fait quelques vérifications et nous avons trouvé quelque chose à propos de cette histoire de bateau.

Bolan était prêt à s’embarquer pour une nouvelle étape de cette mission-là.

— Dis-moi où. J’y ferai un saut pour voir ça de plus…

— Pour le bateau, c’est trop tard, Striker, le coupa Kurtzman.

— Tu n’es pas le seul à mener à bien ses propres projets, intervint Brognola.

— Je t’envoie les données, dit l’Ours. La bonne nouvelle, c’est qu’ils peuvent te ramener à la maison, si tu veux.

— Je suis preneur, répondit Bolan.

Il entendit son téléphone crachoter une dizaine de secondes, signe que les données de l’Ours passaient bien le long de la liaison satellite.

L’Exécuteur parcourut en diagonale l’écran de son ordinateur portable.

D’après le Ranch, le bateau dont il était question était un yacht appartenant à un terroriste du nom d’Ahmur Ibn Laud. Laud était le chef d’une organisation dissidente d’Al-Qaïda, les soldats du Sabre divin d’Allah. Le ministère de la Justice américain s’était arrangé pour envoyer en Égypte une force d’intervention mixte chargée d’appréhender Laud et d’en apprendre plus sur le Sabre divin : s’agissait-il réellement de membres d’Al-Qaïda ayant fait sécession ou de quelque chose de beaucoup plus complexe ? D’après ce qu’en savait Kurtzman, le bateau de Laud était amarré dans une marina d’Alexandrie.

À peu près au moment où Mack Bolan exécutait la sentence de Yong et de Kissad, une équipe constituée de membres du U.S. Marshals Service et de membres du F.B.I. Hostage Rescue Team, spécialistes du sauvetage d’otages, prenait d’assaut le yacht, faisait Laud prisonnier et l’emmenait discrètement jusqu’à un C-130 qui attendait sur un aérodrome des environs du Caire. L’opération avait été menée promptement ; le déplacement de Laud d’Alexandrie au Caire avait pour but d’éviter que ses copains terroristes ne tentent d’interférer avec son évacuation hors du pays. Il était peu probable que les membres de la cellule d’Al-Qaïda active à Alexandrie pensent à contacter une cellule du Caire après l’enlèvement de leur patron. Dans cette nébuleuse, chacun travaillait pour son propre petit business.

Sur le papier, le plan était bon, en particulier avec la présence d’un porte-avions américain en Méditerranée orientale pour faire diversion. Bolan supposa que le C-130 allait plus ou moins suivre la côte et ne rejoindrait les eaux internationales que pour éviter de voler au-dessus de la Libye.

Pour Bolan, les risques paraissaient limités au minimum. Le gros transport de troupes était certes à la merci d’avions plus rapides, mais a priori Al-Qaïda n’avait plus accès à ces derniers. Pas depuis que les raids américains sur l’Afghanistan avaient annihilé les forces aériennes des Talibans. En théorie, car de nombreux avions pouvaient avoir été déplacés, et il suffisait d’un seul appareil en bon état et correctement armé pour descendre un Hercules. Toutefois cela supposait une certaine capacité à planifier et de l’entraînement.

Cette pensée titilla l’Exécuteur pendant quelques instants. En effet, cela supposait un plan, surtout si quelqu’un avait voulu dresser un piège. Ahmur Ibn Laud était-il prêt à sacrifier sa vie pour tuer des policiers américains ?

Brognola interrompit sa rêverie.

— Striker, tu es d’accord pour ce vol ? Sinon, on pourrait te faire rejoindre l’escadre du porte-avions par hélicoptère et je peux envoyer Jack te ramener à la maison.

— Non, le vol avec Laud me convient, répondit Bolan.

Il n’exprima pas à voix haute l’idée qu’il allait peut-être se jeter dans la gueule du loup, mais, pour Mack Bolan, c’était une donnée permanente.


CHAPITRE II

Deux anneaux d’acier brillant entouraient les poignets d’Ahmur Ibn Laud, reliés entre eux par une chaîne de moins de huit centimètres. Quelque vingt-cinq centimètres de chaîne supplémentaires liaient le tout au niveau de sa taille à une boucle, dont pendait une autre chaîne attachée à son tour à celle qui enserrait ses chevilles. Entravé de la sorte, Laud voyait la longueur de ses pas limitée à la taille de ses pieds et trouvait l’ascension de la rampe arrière de l’Hercules C-130 pénible et humiliante.

Mais il n’était pas homme à laisser un moment d’inconfort le perturber. Il se déplaçait avec dignité, tête haute, et ses yeux bleus perçants pénétraient la pénombre qui régnait sous la queue de l’imposant appareil. Qu’ils ricanent et qu’ils gloussent ces Américains qui le regardaient comme une bête curieuse ! Ils étaient en train de presser un scorpion du désert contre leur sein, persuadés d’avoir neutralisé le dard du tueur, alors qu’ils lui avaient seulement entravé les pinces.

Il montait la rampe avec assurance, sous les rafales du vent chaud venu du désert qui soufflait sur l’aérodrome égyptien. Il commençait à ressentir une crampe dans les épaules, mais il ignora la douleur. La chaleur étouffante et les trois heures de route lui avaient permis de conclure qu’il était désormais loin d’Alexandrie. Probablement aux portes du Caire.

Les policiers américains s’y étaient mis à huit pour venir l’arrêter sur son yacht au milieu de la nuit, dans un petit port de plaisance où personne n’était armé. Et le fait qu’il soit seul, sans gardes du corps, ne les avait même pas étonnés.

Tout s’était passé comme Laud l’avait planifié.

Il y avait quand même deux des hommes présents qui avaient l’air en alerte. L’un d’eux avait la peau sombre. C’était lui, et lui seul, qui avait parlé à Laud, lui lisant ses droits et lui enjoignant de coopérer, le tout dans un arabe impeccable. Laud avait quand même fait mine de ne pas se laisser faire. L’homme, bien que de peau presque noire, avait le nez aquilin et les cheveux noirs ondulés d’un Méditerranéen de souche.

Cet Arabe américain le regardait d’un œil de faucon, l’air tranquille et sérieux, la main jamais bien loin du pistolet qu’il avait à la taille.

L’autre était un homme trapu au visage poupin, blond aux yeux bleus. Il restait au bas de la rampe. Tandis que l’autre le surveillait lui, le rondouillard surveillait l’horizon l’air concentré.

— Jonny, Hadji, relax ! dit l’un des autres policiers qui l’entouraient.

Le flic portait un coupe-vent léger avec les lettres F.B.I. inscrites en jaune vif sur le nylon noir.

— C’est pas Hannibal Lecter, tout de même ! ajouta-t-il.

Le nom de « Hadji » laissa Laud perplexe un instant. Il aurait mieux convenu à un Pakistanais ou à un Indien qu’à cet Arabe américanisé. Il n’avait ni le nez ni la chevelure de quelqu’un venant du sous-continent. Puis il se souvint avoir vu, lors du bref séjour qu’il avait fait aux États-Unis, un dessin animé dont les héros étaient deux gamins et leurs tuteurs. Les garçons s’appelaient Jonny et Hadji. La ressemblance avec les deux hommes était nette et avait dû l’être encore plus quelques années plus tôt. D’où les noms de code qu’ils trimballaient.

Laud nota mentalement qu’à l’évidence les deux hommes se connaissaient depuis longtemps, peut-être même depuis l’enfance. Cela pouvait toujours s’avérer utile à savoir. En menaçant l’un, on pourrait obliger l’autre à se calmer.

Il réprima un sourire et continua sa progression vers l’un des bancs qui s’alignaient sur les flancs du C-130. La vue d’un homme vêtu d’un treillis camouflé de l’armée américaine et équipé d’un sac de matériel le fit s’arrêter. Cet homme était grand – plus d’un mètre quatre-vingts. Les manches de son battle-dress étaient relevées, ce qui laissait voir des muscles impressionnants. Il avait les cheveux noirs coupés ras. Il était assis confortablement, comme s’il avait toujours vécu là, sur un banc du C-130. Laud se dit que c’était un soldat aguerri, voire plus qu’un soldat, si on prenait en compte le fait qu’il profitait d’un vol qui aurait dû être réservé à la seule équipe de policiers américains et à leur prisonnier.

L’homme assis sur le banc avait beau jouer au soldat fatigué, son regard froid était bien éveillé et Laud ne fut pas dupe. Les yeux bleus de glace durent d’ailleurs lire dans ses pensées, et leurs regards se jaugèrent un instant avant que Laud ne réagisse au petit coup qu’Hadji lui donna dans le côté.

— Assieds-toi, dit ce dernier.

Laud sentit son genou se plier en réaction réflexe à une légère poussée sur le jarret, et il s’affala lourdement sur le banc dans le bruit de ses chaînes.

Il s’autorisa un sourire, persuadé maintenant qu’il savait à quoi s’en tenir sur tous les occupants de l’avion, y compris sur le grand type assis au bout du banc.

— Regarde devant toi et arrête de sourire, ordonna Orlando Wazdi.

Laud regarda devant lui.

— Je n’aime pas trop recevoir d’ordres de sous-fifres, rétorqua-t-il pourtant dans un anglais parfait.

La réponse mit un instant à venir.

— Je m’en fous, Ahmur. Ton job, c’est de tuer des gens, et il n’y a pas si longtemps tu rampais pour obtenir l’aide d’un gang de cannibales qui ont affamé, violé et assassiné une nation presque entière.

Du canon de son arme passé sous la barbe épaisse, Hadji souleva le menton de Laud pour amener son visage au niveau du sien.

— Si tu tiens à jouer à qui pisse le plus loin, souviens-toi que ta vessie est vide et que tu vas bientôt te retrouver à attendre ton procès dans une cellule de quatre mètres carrés à douze mètres sous terre.

Pour donner le change, Laud fit mine de se renfrogner.

Hadji rengaina son pistolet, partagé entre la colère et la satisfaction. Puis il prit du champ et revint à un niveau de vigilance plus professionnel, le visage lavé de toute émotion.

Laud se demanda si tout ce professionnalisme se verrait encore lorsqu’il serait à genou, menotté, et un revolver sur la nuque.

On allait bientôt s’amuser.

 

— Ne le laisse pas te porter sur les nerfs, mon vieux, suggéra David Kowalski en s’asseyant auprès de Wazdi, une fois l’incident terminé.

— Aucun risque, mentit celui-ci.

Contrairement à ce qu’il avait cru, il n’avait apparemment pas réussi à feindre la placidité. Laud le regardait avec perplexité et Ski s’était immédiatement retrouvé à ses côtés pour le soutenir moralement.

— Le coup du canon sous le menton pourrait bien nous revenir en pleine gueule quand cet affreux se retrouvera devant un tribunal américain, remarqua Kowalski.

Pendant un instant, Wazdi se sentit bouillir, mais il se contrôla.

— D’accord, dit-il, plus de marquage de territoire.

— Ouais, car le voyage va être long, répondit Kowalski. Une fois en l’air, on pourra se laisser aller un peu.

Wazdi s’aperçut alors que Kowalski avait toujours son Remington 870 sur les genoux, le doigt sur la détente, prêt à lâcher une giclée de chevrotine. Le canon de l’arme était pointé directement sur l’entrejambe de Laud.

Wazdi se laissa aller à un sourire méchant.

— Tu vas lui plomber la merguez ?

— S’ils essaient de le récupérer, c’est sûr. Je vise bas. Ils disent ici qu’un homme sans son truc ne vaut même pas une femme.

— Merci, mon cœur. La misogynie de mes ancêtres est un de mes sujets favoris.

— Wazz, grogna Kowalski, tu n’es pas arabe ! Tes racines sont plantées quelque part entre Miami et Chicago.

La rampe arrière de l’avion commençait à remonter, privant progressivement ses occupants de la lumière du soleil. Les moteurs se mirent à vrombir et la tôle du gros-porteur à vibrer. L’éclairage intérieur n’avait pas grand-chose à voir avec l’éclat impitoyable du ciel égyptien, mais les yeux de Wazdi s’y habituèrent rapidement.

Dès que la rampe de déchargement fut complètement fermée, Kowalski retourna le 870 et fit jouer la culasse pour éjecter la cartouche de la chambre. En cas de besoin, un geste lui suffirait pour en faire remonter une du chargeur. Et de toute façon, il avait ses pistolets.

— Et voilà le moment que je préfère, murmura-t-il, le visage soudain un peu pâle.

— On n’est pas dans un petit coucou déglingué, Ski. On est à bord d’un C-130, remarqua Wazdi pour rassurer son ami d’enfance. On ne va pas se crasher.

Les deux copains avaient beau passer leurs rares week-ends libres à faire du parachutisme en chute libre et du saut à l’élastique, Kowalski restait sujet au vertige.

L’humeur de Wazdi replongea d’un cran à l’apparition de l’agent spécial Quentin Best. Le type en charge de l’opération d’enlèvement de Laud était du genre incapable de la moindre considération pour tous ceux qui n’appartenaient pas à sa propre chapelle.

— Ça va, Wazdi, tu peux arrêter de surveiller Laud, dit Best, en lui donnant une grande tape dans le dos.

Kowalski se sentit réagir comme un rottweiller dont le maître est agressé, mais Wazdi lui fit un signe d’apaisement discret.

— Tu n’as pas à jouer son garde du corps personnel. Tu es juste l’interprète ici, poursuivit Best avec un sourire narquois.

Wazdi hocha la tête, laissant la condescendance de Best glisser sur lui comme l’eau sur les plumes d’un canard.

— Pas de problème…

Best ricana, comme si l’autre s’était fâché.

— Ne le prends pas pour toi. C’est nous qui l’avons chopé, et ton copain et son équipe se sont contentés de faire le pet sur le chemin d’accès. Tu ne les as pas vus dépasser leurs attributions, si ?

— Pas de blême, réédita Wazdi, l’air aussi intéressé que s’il avait été en train d’observer une fourmi récupérant un grain de sable sur un de ses rangers.

— Écoute-moi bien, réagit Best, chez qui on sentait la tension monter. Il y a une hiérarchie ici, et j’attends de toi le respect que tu me dois. Tu n’aimes pas bosser avec l’équipe ?

— J’adore, répliqua Wazdi d’un air de défi.

Best approcha son visage tout près de celui de Wazdi.

— Alors, ouvre grand tes oreilles. Je me fous pas mal que tu cries à la discrimination, l’Arabe ! Je n’ai pas l’intention d’accepter tes manifestations d’insubordination foireuses.

— Je n’ai vu aucune manifestation d’insubordination, intervint Kowalski.

Best rougit de colère.

— Toi, je ne t’ai pas demandé ton avis. Allez ! Dégagez ! Ces places sont réservées aux vrais membres du F.B.I.

Kowalski se leva. Avec son mètre soixante-dix, il n’était pas très grand, mais il était bâti comme un roc. Best avait dix centimètres de plus, mais c’était un véritable échalas.

— Wazz travaille pour le F.B.I. et il respecte vos règles. Moi pas, alors je peux bien me permettre de dire la vérité, qui est que vous n’agissez vraiment pas en pro, dit-il, défiant Best du regard.

— Si tu ne fermes pas ta gueule, je vais faire un rapport à tes supérieurs, grogna Best.

— Ne vous gênez pas. Contrairement à vous, mes supérieurs respectent l’intelligence des gens avec qui ils travaillent.

Best changea de couleur et Wazdi prit Kowalski par le coude.

— Viens, tu as besoin d’une pause. Désolé, monsieur.

Wazdi sentit un peu de résistance de la part de son ami, mais Kowalski finit par se relâcher, tandis qu’ils remontaient le long du banc vers l’avant de l’appareil. La bande de flagorneurs de Best l’entoura et ils se mirent à le féliciter du succès de l’opération d’enlèvement.

— Il faut que tu travailles pour quelqu’un de mieux que ça, murmura-t-il alors qu’ils s’asseyaient en face d’un homme à l’air tranquille.

— Je travaille pour le Bureau fédéral d’investigation, équipe de sauvetage d’otages. Et Best n’y est qu’un rouage parmi d’autres, rétorqua Wazdi.

— Eh bien…

Kowalski s’interrompit. Wazdi, qui observait toujours Best et ses gars en train de rire devant Laud, reporta son attention sur son ami pour voir pourquoi il en était resté là.

— Wazz ! souffla Kowalski.

Mais Wazdi ne regardait pas du bon côté et Kowalski lui donna une tape sur le bras pour qu’il voie ce qu’il lui montrait du doigt.

Le grand type, qui avait l’air assoupi, ne leur était pas inconnu. Ils l’avaient croisé de loin en loin au Black Warriors Ranch, où ils avaient suivi plusieurs mois d’entraînement, mais à chaque fois qu’il était venu, personne n’était resté indifférent. Une paire d’yeux bleu d’acier s’ouvrit et se posa sur les deux amis.

L’homme hocha brièvement la tête, mit un doigt sur ses lèvres, puis laissa retomber ses paupières.

Wazdi cligna des yeux un instant, puis, ayant compris le message, se relâcha et posa une main sur le bras de Kowalski pour qu’il en fasse autant.

 

L’Exécuteur fut surpris de voir deux anciens blacksuits sur ce vol, mais leur présence le rassura. Ces deux-là étaient des hommes compétents et bien entraînés sur lesquels il pourrait compter s’il arrivait quoi que ce soit de fâcheux. Il n’était pas trop sûr de ce qui pourrait arriver, mais la facilité avec laquelle Laud avait été pris à Alexandrie par l’équipe mixte lui avait donné à réfléchir. La plupart des opérations de ce genre s’étaient certes déroulées avec une certaine facilité, mais elles portaient sur des terroristes dont l’implication dans les actions en cours n’était pas importante. Laud, qui avait naguère fait partie de l'état-major d’Al-Qaïda en Arabie Saoudite, restait, lui, parfaitement opérationnel.

Huit hommes avaient pénétré dans la marina où était amarré le yacht de Laud et avaient pris d’assaut ce dernier sans que quiconque lève le petit doigt.

« Louche » était le mot qui lui trottait sans répit dans la tête.

Pas une sentinelle.

Pas un garde du corps.

Personne d’autre à bord.

Peut-être Laud était-il imprudent et avait-il donné quartier libre à son équipage. Après tout, le yacht était à quai.

Mais non. Les deux hommes assis en face de lui avaient eux aussi senti la tension. Comme si quelque chose allait leur tomber dessus. Il sortit de son inactivité physique – il s’était déjà reposé dans la voiture qui l’avait amené à l’aérodrome – et regarda Wazdi et Kowalski. Un signe de main et ils se retrouvèrent auprès de lui.

— C’est un piège, leur dit-il, sans introduction inutile.

— Ça pue le caca, mec, railla David Kowalski.

Orlando Wazdi donna à son ami un coup de coude dans les côtes.

— C’est sérieux. Comporte-toi en grand garçon.

Bolan ne rentra pas dans leur petit jeu, qui n’avait d’autre but que de casser la glace.

— Mon nom est Stone. Colonel Brandon Stone.

— Yes, sir, répondit Kowalski, qui se mit à fredonner une musique de film connue.

Bolan eut un léger sourire.

— Il n’a pas de bouton « Arrêt » votre copain ? demanda-t-il à Wazdi.

Celui-ci secoua négativement la tête.

— Malheureusement pas. On peut juste régler le volume. Mais, estimez-vous heureux, il est en mode « bonne humeur ». Quand il est grincheux, c’est bien pire.

— C’est noté, renchérit Bolan.

— Colonel Stone, reprit Kowalski, une nuance de respect dans la voix, que va-t-il se passer d’après vous ?

Bolan le regarda.

— Laud n’est pas suicidaire, mais je ne pense pas que cet avion parvienne à rejoindre la côte.

— Super, dit Kowalski en regardant à ses pieds sans plus avoir envie de plaisanter.

 

Kansid Yassif positionna le Lockheed T33 à basse altitude au-dessus du Nil en observant le C-130 qui s’envolait au loin. À huit cents kilomètres heure, le jet, qui avait appartenu aux forces aériennes pakistanaises, n’aurait plus eu la moindre chance face à la plupart des chasseurs du moment. Pour les nations du tiers-monde c’était désormais un appareil de soutien rapproché, utilisé pour mitrailler des forces terrestres, incapables d’échapper à l’assaut d’un avion pouvant arroser un terrain de football en quelques secondes.

Yassif regrettait de n’avoir jamais eu l’opportunité de devenir un vrai pilote de chasse. Au lieu de ça, il tirait au jugé sur des cibles faciles au sol, et n’avait jamais eu le plaisir de voir le panache de fumée dégagé par un avion ennemi touché, qui commence sa descente fatale vers la mort. Mais, aujourd’hui, son rêve allait se réaliser, ou presque. Le Lockheed avait été vendu sous le manteau par un colonel de l’aviation pakistanaise à ses amis talibans à l’origine de la grande croisade pour établir une théocratie islamique.

Le C-130 qu’il suivait était une proie facile pour le chasseur, beaucoup plus petit et beaucoup plus maniable. Équipé d’une mitrailleuse de 23 mm et de lance-roquettes, il pouvait littéralement faire des confettis du gros-porteur.

Sa mission était seulement de le forcer à se poser. N’empêche que le combat aurait lieu. Et Yassif rêvait de faire exploser un moteur ou une aile, voire de descendre le pilote. Mais, quelque part là devant, dans le désert qui s’étendait entre le Nil et la Libye, des hélicoptères attendaient pour recueillir Laud et emporter son butin.

Yassif maintint le Lockheed à faible altitude, prêt à intervenir.

Le spectacle n’allait pas tarder à commencer.


CHAPITRE III

Le capitaine Michael Yates ne cessait de passer en revue les cadrans des instruments de bord pour s’assurer que tout se passait au mieux. Sa copilote, le lieutenant Josephine Grant, et leur navigateur, Alan Stewart, gardaient les yeux fixés sur le ciel chacun de son côté. Survoler un désert était toujours assez risqué, comme l’avaient démontré un certain nombre d’incidents survenus en Iran ou en Afghanistan au cours des années précédentes.

L’Hercules avait la réputation de pouvoir aller n’importe où et survivre à peu près à n’importe quoi, mais les coups du hasard pouvaient se montrer aussi fatals que des canons de D.C.A. Pour Yates, se montrer trop sûr de soi pouvait transformer un vol sans histoires en une catastrophe mortelle. Un moment d’inattention, et avant même de s’en rendre compte vous vous retrouviez en train de tournoyer dans le ciel en attendant que le sol envahisse tout votre champ de vision. Le mot de relâchement restait banni du lexique de Yates tant que les roues de l’avion n’avaient pas touché le sol et qu’il ne se retrouvait pas assis dans le mess des officiers un verre de whisky à la main. Pour résumer, le pilote était un grand paranoïaque.

— Mais, qu’est-ce que… ? lança Stewart en regardant le radar.

— T’as quoi ?

— J’ai eu un écho à quatre heures, dit Stewart.

— Et à la radio ?

— Rien, et ça n’a pas duré assez pour enregistrer une identification ami-ennemi, répondit Stewart.

Il tapota son écran, comme pour faire sortir le mystérieux écho de son trou.

— Vous croyez qu’on devrait appeler Le Caire pour voir s’ils ont quelque chose en l’air de ce côté ? demanda Josephine Grant.

Elle regardait à l’extérieur de tous ses yeux.

— Je l’aurais fait, mais nous transportons un paquet sacrément dangereux. N’attirons pas l’attention sur nous en appelant Le Caire, décida Yates.

Il demanda à Stewart d’appeler le porte-avions.

— Peut-être ont-ils en l’air un truc qui y verra plus clair que nous, expliqua-t-il.

— Compris, Cap’taine, répondit Stewart.

Yates augmenta les gaz du C-130, se rapprochant le plus possible de sa vitesse maximale de six cents kilomètres heure. Il ne tenait pas à se faire avoir par surprise.

Peut-être avait-il fini par être trop sûr de lui. Cela faisait plusieurs années qu’il exécutait ce type de missions. Depuis une opération réussie au Pakistan, le F.B.I. et les U.S. Marshals effectuaient de plus en plus d’enlèvements de ce genre et le C-130 était toujours là. C’était l’un des rares avions que leur rayon d’action et leur endurance autorisaient à aller n’importe où. C’était aussi un avion qu’on pouvait voir fréquemment sur les terrains d’aviation du monde entier, de telle sorte que sa présence avait peu de chance de paraître suspecte à qui que ce soit.

Peut-être qu’il en était allé différemment cette fois-ci, se disait Yates tandis que son regard allait des cadrans aux fenêtres. Il aurait souhaité plus de visibilité. Devant lui, le désert n’était pas aussi plat que voulaient bien le montrer les films. À la vitesse où ils volaient, les dunes roulaient et ondulaient comme des vagues, et il ne croyait pas le radar de l’Hercules capable de repérer quoi que ce soit volant plus bas qu’eux dans ce contexte.

En entendant les murmures de Stewart à la radio, il sentit son estomac se serrer. Il prit le micro de l’interphone. Il était probablement temps d’envoyer quelqu’un surveiller leurs arrières.

 

Wazdi vit les techniciens de vol se diriger vers les hublots qui s’ouvraient dans les flancs de l’appareil. Il tâcha de se relâcher, mais il sentit ses muscles se tendre encore plus.

— Quelque chose les inquiète, murmura-t-il.

— Quelqu’un a dû repérer un suiveur, énonça Bolan, sortant du court somme qu’il s’était accordé.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Kowalski.

— On va jeter un œil par un de ces hublots et voir si les méchants nous suivent, répondit Wazdi.

Kowalski eut un petit rire nerveux.

— Super. Après il n’y aura qu’à lancer le Batplane pour les poursuivre.

— Le Batplane ? interrogea Bolan.

Wazdi prit la parole pour faire baisser la pression chez son ami.

— Tu veux dire que tu n’as pas de planeur gonflable dans ton grand sac de matos ?

Bolan eut une grimace.

Kowalski avala sa salive, pâlit pendant un instant, puis s’arma de courage.

— Le mieux, c’est peut-être d’aller au-devant du danger.

Wazdi ressentit une certaine fierté en voyant son ami d’enfance aller vers l’arrière. Un des techniciens observa le marshal blond pendant un instant, mais s’abstint de dire quoi que ce soit. Wazdi et l’Exécuteur allèrent du côté opposé de la soute de l’appareil.

La voix de Best surprit Wazdi, qui scrutait le ciel par le hublot.

— Bordel, Wazdi, qu’est-ce que tu fous ?

— Je suis en train de jouer à « trouve la momie », rétorqua vivement Wazdi. À partir de maintenant, le visage numérisé d’Arnold Vosloo peut se détacher du désert à tout moment sous la forme d’une tempête de sable et tenter de nous dévorer. Mais il a été écrit par les Anciens que la grande gueule du F.B.I. avait une chance de lui faire peur.

Best ricana.

— Écoute, petit con…

Bolan posa sa main sur l’épaule de Wazdi.

— Là !

Wazdi se retourna et aperçut un objet distant.

— C’est très loin.

— S’il va assez vite, il sera sur nous en un rien de temps, remarqua Bolan.

— Peut-être a-t-il un lance-roquettes ? demanda Wazdi.

— Hé ! ne va pas te mettre à paniquer, maintenant, répondit Bolan.

Il prit ses jumelles.

— C’est un Lockheed. Il fait trois cents kilomètres heure de plus que ce zinc.

— Un Lockheed ? Quoi ? interrogea Best.

— Il y a un avion ennemi qui nous file le train, expliqua Bolan sur un ton sans appel en se retournant. Préparez vos hommes à un crash éventuel.

— Bordel ! Mais qui êtes-vous ?

Bolan ne cilla même pas.

— Colonel Brandon Stone. Cet appareil risque d’être abattu. Préparez vos hommes maintenant !

Best tressaillit, pour une fois calmé. Wazdi était en train de se dire qu’il aurait aimé être un peu mieux installé pour profiter de l’embarras de l’officier du F.B.I. quand il sentit une secousse. Un trou de la taille de son poing fut arraché à la carlingue de l’appareil et tout le monde plongea, tentant de s’abriter près du sol, en s’accrochant chacun où il pouvait, dans les turbulences de la dépressurisation.

— Tout le monde en position d’atterrissage forcé ! ordonna Best, sa voix s’envolant dans les aigus.

Wazdi, le visage tout contre la structure alvéolaire du pont du C-130, ne lui jetait pas la pierre. Le seul debout maintenant, c’était Bolan, et il se déplaçait. Wazdi se redressa et suivit le grand type du Ranch.

Quoi qu’il arrive désormais, il voulait être au cœur de l’action, et ce type-là lui faisait l’effet d’un véritable paratonnerre.

 

L’Exécuteur se retourna parce qu’il savait ce qui allait se passer ensuite. Dès que l’avion ennemi avait commencé à tirer sur le C-130, les minutes du transport de troupes étaient comptées. Mais si le pilote parvenait à poser l’avion sans se crasher avant qu’une salve ne le fasse exploser en vol, alors Bolan et les policiers avaient une chance de pouvoir repousser un assaut.

À condition bien sûr qu’ils ne se retrouvent pas assommés par les secousses de l’appareil, ou, pire, tués.

Il n’aurait pas donné cher de leur peau et ils n’avaient que quelques secondes devant eux avant que le Lockheed ne fasse demi-tour et ne recommence à tirer avec la lourde mitrailleuse de 23 mm à l’origine de la déchirure du fuselage. Bolan s’élança vers Laud. Tout dans cette histoire tournait autour de ce type et l’instinct de l’Exécuteur le poussait à s’assurer qu’il ne retrouve pas vivant ses acolytes. Mais il glissa, se cogna contre la paroi et se serait retrouvé au sol sans l’intervention d’une main solide qui l’attrapa par l’épaule à temps. Wazdi ne manquait pas de réflexes.

— Ça glisse, commenta l’homme du F.B.I.

— Laud va tenter de nous fausser compagnie, affirma Bolan en dégainant son Beretta 93-R.

— Je ne crois pas. Je vais m’assurer qu’il arrive bien au tribunal, répondit Wazdi. Au pire, il y arrivera mort !

Et il sortit lui aussi son arme, un SIG-Sauer P-226.

— S’il bouge, je tirerai. Et ensuite je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour qu’il survive une fois maîtrisé, ajouta Wazdi.

Puis il avança et Bolan laissa le jeune idéaliste courir sa chance. La foi de l’Exécuteur dans le système n’était pas grande, mais elle se ravivait à la vue d’un type comme celui-là.

 

Mike Yates s’accrochait au manche, sachant fort bien qu’il n’avait pas la puissance musculaire nécessaire pour redresser un appareil de plusieurs dizaines de tonnes, mais mettant néanmoins toutes ses forces dans un effort désespéré pour maintenir l’avion sur son axe.

— Les commandes hydrauliques ne répondent plus ! cria Josephine Grant.

Sa voix était montée dans l’aigu, mais elle contrôlait sa panique, et ses mains et ses yeux continuaient à se déplacer avec une précision mécanique tandis que le C-130 subissait une nouvelle secousse due aux turbulences, soudain ponctuée par l’impact de nouvelles ogives tirées par le Lockheed.

Le vent s’engouffra dans la cabine et Josephine Grant dut s’accrocher pour ne pas être emportée. Yates regarda derrière lui et vit une ouverture béante dans la paroi du cockpit et Al Stewart, le navigateur, suspendu par une main au bord irrégulier du trou.

— Prends les commandes ! ordonna Yates.

— Mike, non ! Il est mort ! cria Grant en réponse.

— Prends les…

Soudain, il prit conscience de la réalité. Par le trou, il vit Stewart qui s’accrochait, mais ses yeux étaient vides et sans vie, sa mâchoire et sa langue pendaient.

Plus bas, le cauchemar devenait insoutenable. Sous la cage thoracique, des lambeaux de sa combinaison de vol claquaient et se déchiraient dans le vent et il n’y avait plus rien de lui au-delà qu’un long ruban s’agitant et se tortillant comme un énorme ver de terre.

Yates resta un instant bouche bée d’horreur. Il regardait un homme mort, qui s’accrochait par pur réflexe. La main était déjà grise et vide de tout sang, ce sang vaporisé au-dessus du désert égyptien.

— Mike, Mike, nom de Dieu ! cria Josephine Grant.

Yates se retourna vers les commandes et fit faire un virage sur l’aile au C-130 en faisant varier la puissance des moteurs pour palier la panne du manche. La silhouette noire du Lockheed fusa de sous eux et s’éloigna pour se remettre en position de tir.

— Jo, sors le train !

Josephine Grant le regarda sans comprendre, puis se retourna vers le tableau de bord. Elle voulut faire jouer les commandes hydrauliques.

— C’est bloqué !

— On en a besoin pour nous freiner et pour nous poser en urgence ! cria Yates.

Monstre hurlant de colère, le vent jouait un concert de hard rock macabre juste derrière eux. Impossible de communiquer sans hurler, et Yates commençait à se sentir étourdi par le vent et les hurlements.

Josephine Grant mobilisait toutes les forces dont elle disposait. C’était une fille osseuse avec des cheveux plats et filandreux coupés au carré. Morbide, le pilote se demanda s’il aurait pu avoir ses chances avec elle et s’accrocha à cette pensée. Elle le regardait avec des yeux agrandis par l’effroi, les mâchoires serrées par l’effort qu’elle faisait pour débloquer le train en manuel.

— Ça vient, hurla-t-elle.

Yates continuait à jouer des moteurs pour maintenir l’avion tant bien que mal. Ils avaient une chance de s’en tirer.

Et, qui sait ? peut-être aurait-il une chance auprès d’elle quand tout serait terminé.

 

On commença soudain à tirer sur un des flancs de l’appareil et, se retournant, Wazdi vit que Laud avait un pistolet à la main.

Le terroriste était toujours enchaîné, mais une de ses mains était libre. L’autre, toujours prisonnière, était sanguinolente. Wazdi avait remarqué les points de suture sur le dos de la main de Laud quand ils l’avaient enlevé à Alexandrie, mais n’y avait pas attaché d’importance particulière. Il s’injuria intérieurement.

Un type capable de se faire volontairement tirer dessus en plein ciel était assez dingue pour se faire implanter chirurgicalement une clé de menottes et la récupérer en se bouffant la main.

Un des hommes du F.B.I., Rafferty, était à terre et Laud plongeait derrière lui. Wazdi souleva son arme, mais l’avion bondissait comme un taureau furieux, et toute tentative de tir ciblé aurait signifié la mort pour son collègue. Il jeta un regard derrière lui pour voir ce que faisait le colonel : celui-ci rangeait aussi son pistolet.

Au moins ils n’auraient pas à se demander si Laud devait vivre ou mourir. On en était maintenant au corps à corps, à ceci près que Laud n’avait pas les mêmes scrupules qu’eux à utiliser son arme.

— Attention, cria Wazdi par-dessus le fracas du vent et le bruit de la mitrailleuse.

Il plongea au sol, échappant de justesse aux balles, et il vit le colonel se ruer avec l’agilité et la rapidité d’une panthère sur le terroriste. Mais il y eut un trou d’air et Laud put tirer cinq coups de plus. Aucun n’atteignit le grand soldat avant qu’il ne se retrouve dans la position de l’étrangler. Wazdi parvint à retrouver son équilibre et il se propulsa vers l’avant comme une flèche vers le trio. Il ne savait pas lequel il allait toucher en premier, mais il comptait essayer de les mettre tous trois au sol et les séparer ensuite.

Les pieds de Wazdi quittèrent le sol et en fonçant en quasi-apesanteur, il vit le colonel une main sur le poignet de Laud et l’autre sur sa gorge.

Le temps s’arrêta.

 

Mike Yates contrôlait de plus en plus difficilement l’appareil et Josephine Grant essayait désespérément de faire sortir le train.

— Prépare-toi à l’impact ! hurla Yates.

Grant leva les yeux. Elle avait l’air de considérer que Yates devait plaisanter.

Ça n’empêcha pas le commandant de bord d’inverser la poussée des moteurs. L’atterrissage allait faire très mal, mais ils pouvaient encore sauver leur peau.

Au loin, le Lockheed faisait un nouveau demi-tour et, cette fois, piquait pour les charger de front. Yates leva les yeux vers le petit point noir.

— Non, non, murmura-t-il. Donne-nous encore un kilomètre, salopard !

Il y eut un grand crac : Josephine Grant venait de parvenir à verrouiller le train.

L’instant d’après, Yates vit l’éclair de la mitrailleuse de 23 mm et le tonnerre emplit ses oreilles. Il regarda derrière lui et vit Josephine Grant essayer de lever les mains pour se protéger de l’enfer qui se précipitait sur eux, mais l’un après l’autre ses bras furent emportés. L’impact suivant la percuta en pleine poitrine et elle n’eut pas trop longtemps à souffrir, l’obus explosif l’envoyant miséricordieusement dans un monde meilleur au milieu d’une gerbe sanglante.

Yates ferma les yeux tandis que le mitraillage s’intensifiait. Le tableau de bord du C-130 explosait, vomissant ses rouages et ses cadrans en éruptions de shrapnels qui envahissaient tout le cockpit et enfonçaient dans la peau du commandant de bord des centaines de petites aiguilles, pâle avant-goût de l’horrible fin encore à venir.

Lorsqu’il fut atteint dans les jambes, Yates ne ressentit rien, aucune douleur, aucune séparation, et il se demanda vaguement si c’était ce que Stewart avait ressenti quand il avait été coupé en deux. Juste un instant sans sensations, aucune douleur, aucun plaisir, une torpeur absolue et une paix totale.

Le C-130 atterrit violemment, ses roues touchèrent le sable, s’y enfoncèrent, puis se brisèrent net et le ventre du gros avion se plaqua au sol. L’impact fit jaillir de son siège le capitaine Yates, désormais cul-de-jatte. En tournoyant en l’air, il put voir que le C-130 Hercules était toujours entier, grand oiseau aussi puissant que le héros grec dont il portait le nom.

Et il y avait probablement des survivants là derrière.

Yates était en paix avec lui-même et il avait quitté son enveloppe charnelle avant qu’elle ne soit précipitée contre la paroi arrière du cockpit par la simple force de l’inertie.

 

Mack Bolan s’accrochait à Laud de toutes ses forces, mais, même avec une main enchaînée, il ne manquait ni de force ni de ruse. L’Exécuteur reçut un coup de genou violent et il se sentit partir en arrière, tandis que l’avion chutait d’un coup, comme s’ils avaient percuté un mur.

La gravité s’annula complètement. L’espace tournoyait autour de lui et Laud se tortillait vivement en tous sens. Bolan essayait de s’accrocher, mais dans l’instant d’apesanteur provoqué par le plongeon de l’avion, il se retrouva sans point d’appui, alors que Laud, étroitement attaché, pouvait tout tirer à lui. Bras et jambes pendouillant, Bolan allait subir une chute brutale s’il ne parvenait pas à saisir une prise.

Du coin de l’œil, il vit Wazdi qui flottait vers eux comme dans un film au ralenti. Le corps en extension, l’agent du F.B.I. se propulsait vers le tas que formaient Bolan, Laud et Rafferty, les doigts écartés et repliés comme des griffes. Bolan pivota et vit Laud plier les genoux et effectuer une culbute sous Wazdi, qui tenta de le frapper au passage.

Il n’y avait plus de temps pour d’autres réactions, l’instant était passé et les lois de la physique se réimposèrent aux hommes présents dans la soute de l’appareil, pire, elles s’en emparèrent avec une force écrasante. L’épaule et le biceps de Bolan heurtèrent violemment la paroi et sa tête subit un impact, qui, quoique plus léger, le laissa étourdi un instant.

Wazdi et le policier que Laud tenait en otage finirent leur vol plané en s’écrasant sur lui. Le choc coupa le souffle de l’Exécuteur, qui, le corps aplati par des forces énormes, se retrouva immobilisé.

Quelques instants plus tard, les deux hommes ayant roulé plus loin, Bolan put recouvrer sa respiration et tomba lui-même au sol, choqué et à demi dans les vapes.

L’avion ne bougeait plus, et Bolan n’entendait plus que le bruit de train de marchandises que faisait son propre sang en se remettant à circuler.

À quatre pattes, assommé et pleurant du sang, il tentait de retrouver ses esprits. Soudain il vit Laud courir vers la porte latérale de l’avion et son cerveau embrumé entendit l’Arabe aboyer en un anglais pressant :

— Prenez-les, prenez-les tous ! Je veux qu’on les exécute tous !


CHAPITRE IV

En entendant l’ordre aboyé par Ahmur Ibn Laud, l’Exécuteur parvint à sortir de sa torpeur et à se mettre accroupi. Il dégaina ses deux Beretta et arrosa de balles la brèche du fuselage la plus proche de lui. Il vit des tronçonneuses malmenées et la paroi arrachée pour laisser le passage à des tireurs armés d’AK-47. Bolan stoppa net les deux premiers avec six balles de 9 mm à tête creuse qui les envoyèrent s’écraser au sol comme l’avait fait le C-130 quelques instants auparavant.

D’autres portes avaient été ouvertes dans le fuselage, grandes langues de métal déchiqueté qui tombaient dans le bruit déchirant des tronçonneuses qui agonisaient, moteur épuisé, lames tordues et chaînes démantibulées. Elles avaient rempli leur tâche. Des ouvertures fraîchement pratiquées dans les parois de l’appareil se déversèrent la lumière du jour et des salves de balles Combloc de 7,62 mm, tirées dans la soute à hauteur de poitrine dans le but de mettre hors d’état de nuire tous ceux qui auraient tenté de s’opposer. Bolan comprit que les terroristes étaient persuadés que leur assaut forcerait n’importe qui à s’aplatir au sol.

Mais Mack Bolan n’était pas précisément n’importe qui.

Certes, l’Exécuteur s’aplatit bien au sol, mais il leva ses Beretta, visant l’un des tireurs qui avançait dans la carlingue. Il était vêtu de son battle-dress de camouflage tricolore comme l’aurait été n’importe quel autre soldat bénéficiant d’une place sur un vol à destination du pays. Mais dans la pénombre de la soute éventrée, il aurait préféré de loin porter sa combinaison noire, qui lui aurait permis de se dissimuler aux regards des hommes de main de Laud au lieu d’attirer sur lui leurs frelons d’acier. Mais sa combinaison – comme d’ailleurs le M-16 qu’il aurait aimé opposer aux AK-47 – était dans son sac à mi-carlingue, au milieu d’un groupe compact de tueurs. Tant pis. Bolan n’était pas homme à perdre son temps en vains regrets, et il était habitué à faire avec ce qu’il avait sous la main. Il envoya une nouvelle giclée d’ogives Parabellum. Un autre tireur pivota, la poitrine et la gorge truffées de 9 mm.

D’un coup, une boule de feu assourdissante éclaira la pénombre et un des tueurs de Laud fut secoué comme s’il avait été empalé par un marteau piqueur. Les assaillants tournèrent leur feu nourri vers le canon encore rougeoyant de l’arme qui venait de parler, et Bolan aperçut la chevelure blonde de David Kowalski. L’ancien blacksuit se déplaçait, plongeant dès qu’il avait tiré. Conscient du fait que la puissance de l’explosion de ses coups faisait de lui une cible très visible, il tira une dernière salve et se débarrassa du fusil, plongeant derrière une entretoise tandis que les balles ennemies tiraient encore sur l’arme abandonnée.

Bolan se remit à tirer, le Beretta 93-R en mode trois coups, touchant deux tireurs de plus. Le feu ennemi se retourna contre lui et le Guerrier se plaqua derrière un casier à matériel, dont la coque d’aluminium et le contenu stoppèrent les balles d’acier qui lui étaient destinées. L’Exécuteur n’avait pas beaucoup d’espace pour bouger, mais il put recharger les Beretta malgré l’assaut dont il était l’objet.

Orlando Wazdi rejoignit enfin les rangs des combattants. Il avait beau être encore groggy, il parvint à tirer un demi-chargeur de son SIG-Sauer P-226, attirant le feu des terroristes et en touchant un, ce qui donna à l’Exécuteur un instant de répit.

Bolan mit cet instant à profit pour s’élancer aux côtés de Wazdi en tirant des coups isolés. Attrapant le bras de l’agent du F.B.I., Bolan le tira à couvert dans le cockpit. Restait à récupérer Kowalski.

Le marshal grande gueule avait stoppé les agresseurs en pleine course en tirant des deux mains. Bolan cria à son attention et tira deux rafales de trois balles. Kowalski comprit et se précipita vers l’entrée de la cabine de pilotage alors que l’Exécuteur tirait de nouvelles rafales pour le couvrir. Et c’est sous un dais de projectiles d’acier qu’il plongea par l’embrasure pour se réfugier hors d’atteinte.

— Ça va ? demanda le Guerrier en se mettant à l’abri pour recharger.

— On est au sol. On n’est pas en train de se crasher. Et ce n’est pas quelques balles qui vont me faire peur, répondit Kowalski.

Il éjecta les chargeurs vides de ses deux revolvers et les remplit. Le premier était un automatique calibre .45 et le second un Beretta à canon court.

— Beretta et Colt ? interrogea Bolan.

— Para-Ordonnance LDA et DAO Beretta. C’est avec eux que j’ai appris à tirer. J’ai été Marine et je n’ai jamais pu supporter les discussions sur les mérites comparés des calibres 9 mm et .45, alors j’utilise les deux pour prouver qu’ils se valent.

— Ne le lancez pas là-dessus, colonel, dit Wazdi en rechargeant. Il serait capable de donner une conférence sur un bateau en feu en train de couler au milieu d’un ouragan.

— Oups, désolé, répondit l’Exécuteur en suivant le regard de Wazdi vers la soute.

— Maintenant, ils se contentent de nous harceler sans dépasser le plus proche de nos blessés, dit Wazdi. On doit leur poser un problème plus ardu que prévu.

Bolan fronça les sourcils.

— Pas de triomphalisme, soldats. Ça sent pas bon, pas bon du tout.

 

Accroupi dans le sable, Ahmur Ibn Laud bouillait d’impatience en écoutant les craquements et les crépitements du combat qui se déroulait derrière lui et le chuintement et le vrombissement des rotors des hélicoptères posés autour. Pendant le crash, il avait perdu la clé de menottes qu’il s’était fait implanter sous la peau. Il avait quand même eu le temps de se libérer un bras, ce qui lui avait permis d’arracher son arme à un policier trop confiant, quand Yassif avait signalé sa présence. Deux balles, et le policier était mort ou presque.

Il regarda Turiq, un jeune type malhabile accroupi devant lui qui essayait de mordre dans les chaînes avec un coupe boulon.

— Dépêche-toi, nom de Dieu ! Il y a une bataille en cours et je suis bloqué là comme un eunuque !

Le coupe boulon fit sauter la chaîne qui reliait son bras à sa taille et Laud secoua son bras libéré.

— Enfin ! Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

— Mes excuses, monsieur, dit Turiq.

Il appliqua le coupe boulon à la chaîne qui entravait les chevilles de Laud et serra de toutes ses forces.

Laud le repoussa d’un geste et s’empara de l’appareil.

— Trouve-moi des chargeurs identiques à celui-ci sur les Américains capturés ! Et les mêmes munitions, dit-il en fourrant le chargeur du Smith & Wesson dans les mains de l’adolescent encore rouge de l’effort qu’il venait de fournir.

Turiq pivota et fila.

Laud se retourna et prit le chargeur plein qu’il avait pu récupérer sur sa victime, le glissa dans la crosse vide du pistolet. Il vérifia qu’il était bien armé et put constater la présence d’une cartouche calibre .40 à pointe creuse dans la culasse. Il aurait au moins treize coups pour participer au combat.

Chaînes pendantes à la taille, Laud se précipita vers le C-130 et s’accroupit derrière ceux de ses hommes qui gardaient les accès au gros-porteur.

— Combien ? demanda-t-il.

— Il en reste trois à l’intérieur, dit Kadal, l’un de ses hommes. Mais ils se sont réfugiés derrière une cloison. L’acier de la paroi est trop épais pour nos balles et nous avons laissé les grenades dans les hélicoptères parce que vous avez dit que vous vouliez des prisonniers.

— Logique, approuva Laud. On a les autres ?

— Tous ceux qui vivent encore, excepté ces trois-là, dit Haffriz. Nos hommes ont trouvé quatre cadavres.

Laud fit rapidement ses calculs.

— Treize exécutions suffiront à choquer sérieusement les Américains. Quelles sont nos pertes ?

— Six hommes, dit Haffriz avant que tous ses cheveux ne passent d’un seul côté de sa tête.

Il resta debout un instant, les yeux dans le vague. Le sang coulait de ses deux tempes et il s’affala dans le sable dans un geyser de sang et de cervelle.

— Sept, corrigea Kadal. Et trois blessés.

Laud mit le pistolet à sa ceinture et ramassa la Kalashnikov d’Haffriz. Kadal l’observait.

— Que fait-on, monsieur ?

— Cessez le feu. Nous allons laisser un hélicoptère ici. Chargez les prisonniers sur les autres, ordonna Laud. Et passez-moi Yassif à la radio. Je veux qu’il fasse sauter cette épave.

— Pour les faire sortir ? demanda Kadal.

— Exact. Si l’attaque ne les tue pas, elle les blessera ou les démoralisera suffisamment. Ensuite nous enverrons l’équipe du dernier hélicoptère les récupérer. Même à l’état de cadavres, ils serviront nos objectifs.

Kadal approuva de la tête.

— Je vais rester ici pour m’en occuper.

— Ne reviens pas sans ces hommes, ordonna Laud d’une voix dure et sans réplique.

Turiq les rejoignit, les bras pleins de chargeurs.

— Monsieur…

Laud eut un sourire, en attrapa un et vit que c’était bien ce qu’il voulait. Il en mit plusieurs en poche, laissant les autres de côté. En tout, il avait huit chargeurs pour son nouveau pistolet.

— Merci, mon garçon.

Le jeune homme eut un large sourire de contentement.

Laud se retourna, tira un demi-chargeur dans l’ombre de la carlingue, puis fourra la Kalashnikov dans les mains de Turiq.

— Tu restes avec Kadal pour récupérer les cadavres de ces types.

Puis il tourna les talons et rejoignit les cinq hélicoptères en stand-by dans les dunes.

 

Kansid Yassif confirma à Laud qu’il le recevait bien.

— Yassif, je veux que tu fasses sauter l’épave. Il y a dedans des types qui pourraient nous poser problème, ordonna Laud. Ensuite, tu peux rentrer à la base. Nous allons laisser ici un hélicoptère et l’équipe de Kadal pour nettoyer.

— Bien reçu, Ahmur, dit Yassif.

Il fit virer le Lockheed dans un joli mouvement sur l’aile en accélérant.

— Assure-toi que tes hommes restent à distance du C-130, ajouta-t-il.

— Je m’en occupe, répondit Laud.

Yassif mit pleins gaz jusqu’à ce que le C-130 ne soit plus qu’un point à l’horizon. Puis, dès qu’il aperçut le nuage des hélicoptères qui décollaient, il fit demi-tour et réduisit à nouveau sa vitesse, amenant le T33 à cinq cents kilomètres/heure. Il voulait profiter le plus possible de ce moment.

Il déverrouilla la commande de mise à feu des roquettes de 77 mm regroupées en deux séries de dix-neuf installées chacune sous une aile, une puissance de feu suffisante pour raser un pâté de maisons. Sans acquisition de cible, elles ne seraient pas d’une précision totale, mais elles suffiraient à faire sortir n’importe qui du C-130 ou à en faire du petit bois avec un coup au but.

Il ajusta le réticule et actionna la détente.

Les roquettes filèrent avec un sifflement et un flash lumineux et il suivit des yeux les deux cicatrices de fumée qu’elles laissaient dans le ciel en fonçant vers le sol. Les premiers impacts se firent juste à côté du C-130, et l’explosion des lourdes ogives provoqua une éruption de sable. D’autres suivirent et Yassif regarda avec bonheur le fuselage se ratatiner, s’incurver et se plier sous les impacts multiples. L’une des grandes ailes reçut une nouvelle série de roquettes et se désintégra dans une explosion de bouts de métal, de flammes et de fumée.

— Kadal, dit Yassif à la radio, à l’heure qu’il est les Américains doivent être transformés en hamburgers bourrés de ketchup.

— Et si ce n’est pas le cas, ça va se faire très bientôt, répondit Kadal. Merci et que le vent soit avec toi !

Yassif fit un salut en pivotant l’avion sur son axe, puis s’arracha dans le ciel, heureux de profiter de la vie à près de mille kilomètres/heure.

* * *

Orlando Wazdi se sentait presque aussi mal que le matin qui avait suivi le concert des Fishbone auquel il avait assisté avec son ami David Kowalski. Il avait les oreilles qui sonnaient et les tempes qui battaient suite aux multiples secousses qui avaient violemment ébranlé la paroi derrière laquelle ils se trouvaient.

Au moins, au concert des Fishbone, la musique était cool, il s’était saoulé à la bière et il avait baisé avec une groupie.

Ici il avait eu pour toute musique des percussions, pour toute ivresse celle provoquée par les chocs répétés de sa tête sur la paroi… et il s’était fait baiser par un terroriste dont l’objectif était de montrer clairement la puissance de son organisation.

Il se mit à genoux et vit que le colonel était déjà debout. Il saignait d’une coupure sur le front et d’une narine.

— Ils vont envoyer une équipe de nettoyage, annonça Bolan.

On aurait dit qu’il parlait à travers un oreiller et Wazdi se rendit compte que ses oreilles n’avaient pas encore récupéré de la canonnade.

Il secoua la tête et déglutit un grand coup.

— Je n’en reviens pas qu’on soit toujours vivants, couina Kowalski.

Son visage était un masque de sang, mais Wazdi ne parvint pas à voir où était la blessure. Même sa frange de cheveux blond pâle était teintée de rose.

— Je ne suis pas sûr qu’ils aient vraiment cherché à nous tuer. À nous faire sortir de notre terrier, ça, oui, dit Bolan. On va attendre de voir de quel côté ils entrent dans la soute, ajouta-t-il, et on sortira par là-haut.

Wazdi hocha la tête, encore à moitié engourdi, et suivit le Guerrier. Arrivé en haut, Bolan fit une pause et regarda derrière lui.

— C’est pas bien beau à voir, dit-il, et la fureur qui s’instillait en lui rendait son discours pâteux et presque inintelligible.

Wazdi et Kowalski le suivirent, et l’agent du F.B.I. sentit son estomac se nouer. Il n’avait heureusement rien mangé, car le carnage qu’il avait devant lui – chair, os et organes humains étalés partout dans la cabine de pilotage – était un véritable cauchemar.

Il aperçut un trou de la taille d’un homme, ouverture béante faite par un obus qui avait traversé la cabine de part en part.

— Il ne devrait pas y avoir trois personnes ici ? interrogea Kowalski, une nuance de paranoïa dans la voix, en regardant par-dessus son épaule.

Bolan montra le trou que regardait Wazdi.

— L’un d’eux a dû être aspiré hors de l’avion.

Wazdi s’agenouilla, le regard fixé sur le cadavre d’un homme coupé au niveau des cuisses et dont les yeux bleus grands ouverts ne voyaient plus rien. Sur son badge était écrit « Yates ». Des cheveux blonds sales pointaient de dessous son casque de vol, qui était de travers sur sa tête.

— Il nous a sauvé la vie, dit Wazdi.

Sa tête était envahie d’une rumeur assourdie, son champ de vision était comme limité par des murs noirs et il avait l’impression que le sang qui circulait dans ses veines était froid.

— Elle aussi, dit Bolan. Elle était penchée sur les commandes manuelles du train d’atterrissage.

Wazdi regarda le corps déchiqueté.

— Elle ?

— Regarde les jambes et les hanches, répondit Bolan d’une voix désolée.

Wazdi serra les paupières et se détourna avant de les rouvrir. Il vit le visage de son ami Kowalski virer au gris.

— Je préférerais pas, murmura-t-il.

La voix de Bolan les sortit de leur torpeur.

— On s’en occupera plus tard. Pour l’instant, nous devons rester en vie.

La tristesse s’était estompée dans sa voix. Il s’était reconcentré.

— Écoutez-moi bien, soldats, nous n’avons qu’une chance de nous en sortir et nous allons la saisir : cet hélicoptère est à nous, ajouta-t-il.

Le froid qui emprisonnait la poitrine de Wazdi s’accentua un instant, avant de céder la place à une impression de plomb en fusion provoquée par une montée d’adrénaline.

— Pour poursuivre Laud ?

Bolan fixa le policier du F.B.I.

— Tu as bien dit que tu voulais qu’il soit jugé pour ses crimes ?

Wazdi eut une prière silencieuse pour l’équipage, puis il regarda le grand type qui semblait parfaitement maître de lui au milieu de tout ce merdier.

— On te suit, colonel.


CHAPITRE V

L’Exécuteur savait par expérience qu’un Huey pouvait emporter à son bord douze hommes armés jusqu’aux dents et prêts au combat. Sans voir l’appareil de près, Bolan ne pouvait pas dire de combien d’hommes était composée l’équipe de nettoyage qu’il s’attendait à voir arriver d’une minute à l’autre, mais son problème principal était de savoir s’il y avait des tireurs postés aux portes de l’appareil.

Le feu de deux M-60 serait à n’en pas douter ravageur. Pour l’instant l’Exécuteur et ses partenaires n’étaient équipés que d’armes de poing et de couteaux. Faire front à des AK-47 avec ce type d’équipement était déjà un casse-tête suffisant pour ne pas avoir en plus à gérer un ouragan de 7,62 mm venu du ciel.

En outre, Bolan avait besoin d’un hélicoptère en bon état. Pour poursuivre Laud, venger Yates et son équipage et, surtout, libérer Best et ses hommes, il leur fallait s’envoler sur des ailes ennemies.

La poursuite, c’était ça l’objectif du moment.

Mack Bolan vissa le silencieux de son Beretta 93-R. Il considéra les deux hommes qui l’accompagnaient. Ils étaient bien entraînés et avaient prouvé leurs aptitudes pendant le crash et la fusillade qui avait suivi. Mais, même avec leur aide, Bolan allait devoir contrebalancer leur infériorité en jouant à cache-cache avec les soldats de Laud. Et si le Beretta 93-R était la seule arme avec silencieux dont ils disposaient, ce n’était pas pour autant leur seule arme silencieuse.

Comme Bolan, Wazdi et Kowalski avaient toujours sur eux des couteaux, chacun au moins deux, l’un à lame fixe, l’autre à lame rentrante. Ce qui surprit le plus Bolan fut de voir qu’Orlando Wazdi avait sur lui trois shaken, les « étoiles de lancer » des ninjas, souvent confondues avec les shuriken.

— C’est au Ranch que je m’y suis initié, commenta Wazdi.

En plus des shaken, les couteaux de Wazdi étaient un tanto Cold Steel et un couteau fermant CRKT. David Kowalski, quant à lui, avait un couteau fermant LST de chez Gerber et une reproduction du fermant de combat Emerson Commander réalisée par Benchmade, ainsi qu’une arme encore plus surprenante, une reproduction du Vietnam Tomahawk, encore une arme utilisable sans bruit et à distance.

— La mort version acier sous-titrée italien, japonais ou amérindien au choix, ironisa Kowalski dans un murmure.

Bolan eut un sourire et s’aperçut que cela suffisait à calmer les apartés du policier blond. Il connaissait ce genre de types qui se rebellaient contre toute autorité assenée sans réelle compétence. Il fallait un vrai chef ou un bon instructeur des Marines pour les cadrer vraiment. Et il était heureux pour les cordes vocales de Bolan que Kowalski accepte son autorité.

Le Guerrier prit la tête de la petite colonne. Tous trois connaissant l’issue probable d’un face-à-face couteau/Kalashnikov, c’était donc le Beretta en première ligne, dans l’espoir de ramasser quelque chose de plus gros pour rendre le combat plus équitable.

Bref, des chances minimes contre un ennemi bien entraîné et bien organisé.

Rien de bien neuf pour l’Exécuteur.

 

Kadal était le genre d’homme à avancer en tête de ses troupes. D’ailleurs, toute autre attitude l’aurait rendu indigne d’être un lieutenant d’Ahmur Ibn Laud. Turiq le suivait, nerveux, agité, mais luttant victorieusement contre ses doutes et ses peurs.

Cela faisait l’affaire de Kadal, qui préférait quelqu’un de conscient du danger qu’un illuminé capable de foncer tête baissée dans un piège.

Ils étaient entrés dans la carcasse tordue du C-130, observant les corps estropiés de ceux qui étaient morts là, Américains comme soldats du Sabre divin.

Non, le trio n’était pas dans cette partie de l’appareil, mais, d’où il était, il pouvait voir la partie avant, qui s’était détachée et offrait un abri contre le feu adverse. Kadal ne savait pas trop quels types d’armes pouvaient se trouver à bord. Turiq sur ses talons, il atteignit le bout de la soute. Tout semblait calme dans l’avant déchiqueté.

Il fit signe à Turiq de passer sur l’autre flanc de l’avion. Le jeune homme hocha la tête et s’éloigna en s’accroupissant, les sens en éveil.

Son déplacement ne déclencha aucun tir, mais les Américains pouvaient fort bien garder leurs munitions pour un affrontement en face-à-face.

Kadal serra les lèvres.

La seule option tactique valable pour le trio était de laisser les soldats du Sabre divin porter le combat sur leur terrain, le cockpit, dont l’accès étroit et la couverture leur permettraient de tirer le meilleur parti de leurs armes de poing contre la puissance de feu supérieure du Sabre divin. À moins que ça n’ait été ce que le trio voulait que pense Kadal.

S’exprimant par signes, il ordonna à Turiq de surveiller la brèche et, à deux combattants, de rejoindre la rampe tordue et entrouverte du C-130. Il en prit d’autres avec lui pour attaquer le cockpit, qu’il savait devoir contourner auparavant. Leur hélicoptère était posé de l’autre côté de la queue arrachée de l’avion, moteurs stoppés pour économiser du carburant pour le vol de retour. Les tireurs et le pilote devaient être restés en éveil et, à la vue des hommes de Kadal gardant l’arrière, ils sauraient qu’ils devaient se tenir prêts.

D’ailleurs, il entendait déjà le bruit des moteurs qui chauffaient.

 

Le compte à rebours s’emballa avec les premiers chuintements des turbines et les premières gifles des rotors sur l’air surchauffé. Mack Bolan, qui avait entraîné son équipe par le haut et s’était extrait de la carcasse déchiquetée, se trouvait maintenant plaqué au sol dans le sable. Il vit les combattants du Sabre divin sortir lentement de la moitié arrière de l’épave pour se diriger vers l’avant. Il fit un signe de tête à Wazdi et Kowalski, et ils avancèrent rapidement en rampant sur les coudes et les genoux à l’abri des dunes inégales.

Le visage de l’Exécuteur n’était plus qu’un masque de sable collé par la sueur. Il avait aussi pris la précaution de se verser du sable dans les cheveux. Wazdi et Kowalski n’avaient pas la chance d’être ainsi camouflés de la tête aux pieds. Kowalski avait certes des cheveux et un visage d’une couleur proche de celle du sable, mais les traits méditerranéens et les cheveux noirs de Wazdi étaient difficiles à dissimuler. De plus, ils étaient tous deux habillés de sombre, tenue parfaitement inadaptée pour passer inaperçu dans le désert. Il suffirait d’un regard de leur côté et ce serait la fusillade immédiate. Et avec l’hélicoptère prêt à prendre l’air, autant dire que leurs chances seraient quasi nulles.

Wazdi et Kowalski regardèrent vers Bolan au cas où il aurait décidé de changer de plan, mais l’Exécuteur continuait. Il tourna vers la carcasse du C-130, où un trou béant s’ouvrait sur la pénombre de l’appareil. S’ils arrivaient à éliminer l’équipe de sécurité laissée par les terroristes à l’arrière, ils auraient des Kalashnikov. Peut-être même arriveraient-ils jusqu’au sac laissé par Bolan à l’intérieur de la carlingue, et qui contenait un lance-grenades M-203.

Le Guerrier s’en serait voulu d’avoir à détruire l’hélicoptère et de perdre ainsi toutes chances de rattraper rapidement Laud, mais, au pire, il trouverait d’autres moyens de le faire.

Son plan était basique et clair :

Tuer les terroristes.

Prendre leurs fusils.

S’emparer de l’hélicoptère.

Poursuivre Laud.

— Allons-y, glissa-t-il en dégainant son Beretta 93-R tout en se redressant.

Il bondit et s’accrocha au bord du trou, qui était à plus d’un mètre du sol, car suite au bombardement du Lockheed, la carlingue était maintenant de guingois. Puis il roula dans la pénombre. Se déplaçant avec une agilité féline, il se retourna et visa l’ouverture située vers l’avant. Deux rafales de trois balles vinrent frapper sans bruit le jeune terroriste qui surveillait la brèche, et qui tomba à la renverse.

Toujours en mouvement, l’Exécuteur glissa au sol et rampa.

Derrière lui, une voix cria quelque chose en arabe.

Il roula sur lui-même, se contorsionnant pour se retrouver face aux assaillants. Mais, au lieu de ressentir l’impact de balles d’AK-47, il vit les ombres de deux hommes qui sautaient par l’ouverture.

David Kowalski arriva au sol après avoir lancé son tomahawk, ombre noire décrivant un cercle mortel qui s’acheva avec un bruit mou écœurant. Il y eut un cri étranglé suivi d’un bruit métallique, puis de celui d’une masse de chair s’effondrant sur un sol. Orlando Wazdi était toujours debout et lançait une autre de ses étoiles effilées. Les quatre pointes de l’arme tranchèrent la pénombre pour finir leur course dans la poitrine du second porte-flingue, qui serrait une de ses épaules, d’où coulait le sang d’une artère tranchée par le shaken précédent. Le troisième et dernier ennemi présent dans la carcasse de l’avion était à terre.

Jusque-là tout allait bien.

Mais c’est alors que la fusillade se déclencha.

 

Kadal entendit le cri étranglé et sut qu’il était déjà trop tard pour un de ses hommes, mais le djihad réclamait des sacrifices. Il jura qu’il le vengerait de ces barbares sans dieu et revint en arrière au pas de charge en arrosant devant lui avec son AK-47. La crosse était repliée et il garda le fusil tout contre ses côtes, le doigt pressé sur la détente le temps de tirer un demi-chargeur.

Un spectre de la couleur d’une tempête de sable apparut soudain, attrapa la silhouette mince de Turiq et la jeta plus loin comme une poupée de chiffon, non sans s’être emparé de sa Kalashnikov. Kadal tira sans viser et plongea au sol. Le sable se mit à voler autour de lui, remplissant son nez et ses yeux, mais la réponse fracassante ne provoqua aucun cri d’agonie.

— Au sol, ordonna-t-il.

Ses hommes chutaient déjà, pour la plupart d’entre eux de leur propre chef, les autres sous les balles de 7,62 mm.

Cela faisait déjà neuf de ses frères que ces envahisseurs meurtriers avaient massacrés sur son propre sol.

Deux autres venaient de les rejoindre au paradis d’Allah. Les balles continuaient de fuser au-dessus de leurs têtes, mais soudain une voix aboya en anglais :

— Rafales courtes !

Le feu cessa.

Kadal regarda derrière lui. Ses hommes faisaient corps avec le sable du désert, attendant ses ordres.

Le combattant du Sabre divin posa son AK-47 et libéra une des grenades accrochées à son ceinturon de toile. Il dégoupilla avec le pouce et lança aussitôt. Ses hommes l’imitèrent immédiatement.

Le premier jet fut trop court, mais d’autres œufs du diable prirent leur envol.

Il était temps que les Américains choisissent entre se rendre ou mourir.

 

— Oh, bordel de merde !

La voix de David Kowalski parvint aux oreilles de l’Exécuteur alors qu’il fonçait pour ramasser son sac. Il se retourna juste à temps pour voir Kowalski et Wazdi courir et sauter comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.

Et c’était bien le cas.

Une grenade éclata juste à l’extérieur de la gueule qui béait dans le flanc du C-130. Quant à ses petites sœurs, elles étaient encore en vol.

Bolan se précipita vers la rampe tordue à demi ouverte.

L’onde de choc l’envoya valdinguer dans une entretoise. La blessure à demi fermée sur son front se rouvrit et le sang se mit à couler dans son œil gauche.

Bolan ouvrit son sac à la volée. Il n’avait pas le temps de se soucier de la brûlure qu’il ressentait à l’œil. Il sortit son M-16 A-2 customisé et le vérifia. Il avait trop souffert pour remplir son office.

L’Exécuteur le jeta. Tant pis pour la technologie. Il était temps pour lui d’utiliser ses meilleures armes, c’est-à-dire ses compétences et sa détermination.

Il regarda derrière lui et vit Wazdi lui signaler que tout allait bien. Kowalski était plaqué au sol et secouait la tête de frustration. Bolan fouilla de nouveau dans son sac et y trouva ce dont il avait besoin : un lance-grenades M-203. Normalement il était fait pour être fixé au M-16, mais Bolan n’avait pas voulu s’en servir en ville lors de son équipée du Caire. Il l’avait laissé dans son sac avec un autre élément.

— Il lui manque une crosse, mec ! dit Wazdi.

Bolan sortit du sac une poignée et une crosse.

Kowalski se retourna et prit des mains de Bolan les deux moitiés du M-203.

— Merci, j’me charge du reste.

Bolan approuva de la tête, et laissa l’ex-Marine monter l’arme. Wazdi tirait une balle à la fois et gardait ainsi l’ennemi à distance. Mais maintenant, il se trouvait coincé entre deux feux et c’étaient les salauds de l’hélicoptère qui entraient dans le jeu. Tirer en automatique aurait risqué de trop endommager le Huey, sauf s’il était blindé, auquel cas c’eût été un gâchis de munitions.

C’est la M-60D du tireur bâbord qui ouvrit le bal.

— À terre ! ordonna Bolan.

De lourdes balles rebondirent sur le sol derrière lui, et Wazdi jura, vexé et surpris de se retrouver attaqué par-derrière.

Bolan visa instantanément et lâcha trois coups isolés en direction du tireur posté dans l’hélicoptère. La troisième, tirée assez haut, atteignit celui-ci au visage, faisant gicler sang et morceaux de crâne dans toutes les directions. Bolan tint compte de la dérive de ce dernier coup pour viser le pilote qui commençait à arracher l’hélicoptère au sable.

L’Exécuteur laissa fuser plusieurs balles l’une après l’autre, et les ogives d’acier brûlant se frayèrent un chemin à travers le verre du cockpit.

Le Huey eut un sursaut et, pendant un instant, Bolan se demanda s’il allait se renverser, ses rotors tapant dans le sable et se brisant comme du verre.

Mais le pilote tint bon et Bolan put le voir essayer de faire tourner le Huey. Dès que la queue de l’appareil pointa vers eux, le deuxième tireur se pencha de côté pour tirer de longues rafales à leur intention.

Bolan entendit le bruit sourd du M-203 derrière lui et, un instant plus tard, le sable se souleva.

L’Exécuteur envoya dix balles en direction du tireur. Il n’était plus temps de viser avec précision, pas avec une bande de mitrailleuse M-60 de deux cents ogives en face de soi.

Le feu de Bolan toucha la silhouette du tireur mais rebondit sur son gilet pare-balles et son casque. Toutefois, quelques balles ricochèrent également sur la structure effilée de la grosse mitrailleuse et cela suffit à gêner l’homme et à l’empêcher de viser juste.

— Merde ! jura Kowalski, qu’une balle venait d’érafler.

L’AK de Bolan se bloqua chargeur vide, et c’est aussi ce qui venait d’arriver à l’arme massive du tireur posté dans l’hélicoptère, dont les douilles s’accumulaient dans le sable en un tas scintillant insensible au vent du désert.

Wazdi attrapa te M-203 et le chargea d’une cartouche de chevrotine.

Bolan vit que le tireur ennemi ouvrait le haut de la M-60.

— Wazdi ! lança-t-il.

L’agent du F.B.I., qui s’apprêtait à tirer, arrêta son geste.

— Trouve une autre balle comme ça, ordonna Bolan, en échangeant sa Kalashnikov vide contre le lance-grenades.

Pour l’instant le gros canon de 40 mm était comme un fusil gonflé. Il ne ferait pas sauter l’hélicoptère, mais se contenterait d’envoyer un essaim de frelons mortels au tireur ennemi, des frelons qui sauraient piquer en dehors de l’équipement de protection qui avait rendu jusqu’ici le feu de Bolan inefficace.

Wazdi fit glisser le sac jusqu’à Kowalski derrière lui, qui commença à le fouiller frénétiquement.

L’homme du F.B.I. rechargea la Kalashnikov et se remit à échanger des coups de feu avec les hommes de Kadal installés près de l’avant de l’épave.

Le tireur de l’hélicoptère et l’Exécuteur se fixèrent à distance. Le salaud venait de poser la bande de la M-60 dans la culasse. Il n’avait plus qu’à la refermer et à actionner la détente pour reprendre sa distribution de 7,62 mm.

Bolan épaula le lance-grenades.

L’ennemi referma la culasse de la M-60.

L’Exécuteur lâcha un coup de près d’une centaine de plombs à plus de trois cents mètres par seconde. Atteints de plein fouet, le tireur de l’hélicoptère et sa M-60 furent arrachés à l’appareil pour finir dans le sable, et le Huey, déséquilibré, eut un mouvement brusque.

Bolan savait qu’il n’avait plus le temps de prendre un autre AK et dégaina son 93-R.

Le Huey tournait maintenant à moins d’un mètre du sol, se balançant pour tenter de prendre de l’altitude après le choc soudain qu’il venait d’encaisser.

Mais le pilote commit l’erreur de regarder derrière lui.

Les chances d’atteindre la cible étaient minimes, mais Bolan les multiplia en vidant un demi-chargeur de vingt balles de 9 mm. Deux touchèrent le casque du pilote, deux traversèrent ses lunettes et une autre son nez.

En mourant, l’homme libéra les commandes du Huey et le gros hélicoptère retomba brutalement au sol.

— Nous avons des ailes, dit Bolan. Maintenant, attention à ne pas se les faire rogner.


CHAPITRE VI

Kadal secoua le sable qu’il avait dans les cheveux, mais il ne pouvait pas se débarrasser aussi facilement de la clameur qu’il avait toujours dans les oreilles. Il regarda ses hommes. Il n’en restait que quatre. D’un coup, la barrière sonore qui sembler l’isoler du monde extérieur fut traversée par un bruit étouffé de mitrailleuse, bien réel celui-là.

Ces idiots avaient décidé d’attaquer l’hélicoptère avant d’en avoir fini avec lui et ses hommes.

Ce serait là pour eux une erreur fatale. Kadal, la tête comme dans du coton et encore à moitié sourd suite aux explosions des grenades, cria pour rassembler ses hommes. Il était certain qu’après avoir affronté le feu nourri des deux M-60, les Américains auraient perdu toute combativité, à supposer qu’ils soient encore vivants.

Il prit la tête des quatre hommes qui lui restaient, se déplaçant lentement, non parce qu’il avait peur, mais parce qu’il était blessé à la cuisse. Les autres, choqués par les explosions, titubaient derrière lui.

Comment ces adversaires pouvaient-ils avoir un lance-grenades ? Le type assez prêt au combat pour avoir un lance-grenades dans ses bagages était soit un dingue des armes, soit un professionnel consommé qui avait vu venir le piège avant même le départ de l’avion.

Il s’agissait certainement du soldat en treillis camouflé. Depuis le début, Kadal savait que, s’il devait y avoir un grain de sable dans son plan, il viendrait de ce type. Eh bien, si c’était lui, il avait beau être un professionnel, il n’en était pas moins un homme qu’une rafale coucherait au sol comme les autres !

Soudain, le bruit de la mitraille pénétra le bourdonnement continu qu’il avait dans les oreilles. Une des M-60 de l’hélicoptère tirait sans discontinuer… et faucha un de ses hommes pendant que les autres plongeaient pour se mettre à couvert. La partie tournait au cauchemar si l’on en arrivait à s’entretuer entre musulmans ! Kadal se précipita jusqu’au coin de la partie arrière de l’épave du C-130, plaquant son épaule contre le fuselage incurvé.

Un homme titubait vers lui, trébucha et tomba le visage dans le sable à ses pieds. Il avait la tête entourée d’un keffieh sanguinolent et Kadal reconnut aussi la veste de Sedal.

— L’hélicoptère ! Ils ont pris l’hélicoptère ! Recule ! haleta le blessé.

Kadal se penchait pour soutenir son subordonné et le mettre en sécurité, quand celui-ci se redressa et lui lança un coup de coude dans l’estomac, l’envoyant rebondir contre le fuselage du C-130. Dans le mouvement, l’Arabe se trouva désarmé et en déséquilibre sur sa jambe blessée.

Orlando Wazdi, car c’était lui, sortit son SIG de son pantalon et le pointa à bout de bras. Kadal plongea et essaya de faire tomber le pistolet avec lequel Wazdi visait les trois soldats du Sabre divin encore vivants. Ceux-ci furent surpris de voir leur chef repoussé comme une poupée de chiffon par l’un des leurs. Kadal enserra les jambes de l’agent du F.B.I. pour l’empêcher de tirer et tenta de le faire chuter. Ils tombèrent ensemble dans le sable et Kadal se mit à cogner la tête de son adversaire de toutes ses forces. Derrière eux, la mitrailleuse s’était tue et, à part les grognements que faisaient les deux hommes en luttant, seul le bruit de l’hélicoptère au ralenti troublait l’étrange silence qui s’était installé.

Avec une sauvagerie nouvelle, le pourri reprit son assaut contre Wazdi, parvenant finalement à lui faire lâcher son pistolet. Il le repoussa alors en arrière avec la force du désespoir, regardant sans pouvoir rien y faire le grand type en treillis truffer de plomb les trois soldats qu’il lui restait.

C’est alors qu’une étoile tournoyante trancha l’espace et finit sa course dans la clavicule de Kadal, déclenchant un flot de sang. Instantanément il perdit toute force dans le bras droit et les cinq kilos de la Kalashnikov qu’il venait de récupérer dans le sable tirèrent vers le bas sa main serrée par la douleur, les doigts déjà raides.

Puis un mince pinceau rouge fila vers lui et le soldat du Sabre divin ne vit plus rien.

* * *

— C’était vraiment gonflé, mais ça a marché ; c’est le principal. Merci, dit Bolan à Wazdi en rengainant ses Beretta dans leurs holsters respectifs à la hanche et sous l’aisselle.

— De rien, répondit Wazdi, dans un sourire de gamin content de sa trouvaille.

Le policier américain alla jusqu’au terroriste et arracha le shaken de l’épaule de ce dernier, puis lui ferma les yeux. L’homme s’était bien battu, comme en témoignaient les bleus qui se formaient sur le visage, la tête et le cou de Wazdi. Il aurait certes fait un admirable guerrier, mais il ne fallait pas oublier que le Sabre divin d’Allah n’était rien de plus qu’un ramassis d’ordures qui menaient leur guerre en attaquant plus volontiers des civils innocents que des soldats ennemis. De plus leur objectif était de faire du gros pognon dégueulasse, sous le couvert de la prétendue guerre sainte.

Ce type avait cru avoir affaire à des rescapés d’un crash, blessés et démoralisés et s’était fait vaincre par un groupe d’hommes qu’il aurait dû mieux respecter.

Ainsi allait le monde. Il n’était ni blanc, ni noir, mais d’un gris pas très ragoûtant.

Wazdi regarda du côté de Bolan et s’aperçut que celui-ci l’observait.

— Désolé, s’excusa-t-il.

Le grand soldat secoua la tête.

— De quoi ? S’il en avait eu l’opportunité, ce type aurait pu combattre à nos côtés. Il s’est laissé séduire par la haine et les belles paroles d’Ahmur Ibn Laud, un sauvage assoiffé de pouvoir et de gloire, quel qu’en soit le coût humain.

Un silence pensif s’installa entre eux, mais Bolan le rompit sans tarder.

— Récupère des munitions et une arme. Il ne va pas être facile d’arrêter Laud.

Wazdi approuva de la tête.

L’Exécuteur savait quels étaient les sentiments qui agitaient le cœur d’Orlando Wazdi à cet instant. C’était une chose de tuer quelqu’un, un inconnu, dans le feu de l’action et dans un mouvement de légitime défense, mais le pauvre tas sans vie, là, dans le sable, l’homme victime des calculs de ses chefs, était la preuve qu’on était dans la vraie vie, et que la vraie vie n’était pas fraîche et joyeuse.

Bolan avait trop souvent vu des hommes que les circonstances – la pauvreté, l’ostracisme, l’échec – entraînaient à vivre en prédateurs de leurs frères humains, des hommes qui haïssaient et détestaient jusqu’à leur propre existence, mais continuaient malgré tout, parce que pour eux s’arrêter c’était sombrer et mourir. Des excuses, on pouvait leur en trouver des tas, mais ça ne changeait rien au fait qu’ils avaient choisi le mauvais camp.

Cela faisait longtemps que Bolan avait compris que plonger dans le cœur et l’esprit de ses ennemis ne pouvait que le blesser, le fragiliser. Il ne parvenait à poursuivre sa croisade, étape après étape, que parce qu’il se focalisait sur l’idée des vies qu’il sauvait, des gens qu’il fallait protéger des forces de la sauvagerie déchaînées dans le monde.

Alourdis de chargeurs supplémentaires, Bolan et Wazdi rejoignirent l’hélicoptère. David Kowalski était en train de dégager le siège du cadavre du pilote.

— Tu sais piloter ? demanda Wazdi.

Bolan fronça les sourcils.

— En général je me contente de jouer les passagers, mais je me tiens au courant. J’ai suivi une formation complète sur les hélicoptères il y a des années de ça, mais un de mes copains, un fabuleux pilote, s’assure que je reste opérationnel chaque fois que l’occasion s’en présente.

— Parfait. Je posais juste la question parce que je n’aime guère voler sans copilote, dit Wazdi en se glissant dans le siège du pilote.

Le Guerrier eut un sourire de surprise et prit place à côté de lui.

Il examina le tableau de bord et les commandes de l’hélicoptère. L’Intercom n’avait pas été touché, et le reste semblait à l’avenant.

Le trio avait chaussé les casques audio. Une fois ceux-ci branchés et vérifiés, Wazdi actionna le manche. Les moteurs répondirent et le Huey s’éleva.

— As-tu trouvé une carte sur le pilote ? demanda Bolan à Kowalski, en se retournant vers lui.

Kowalski lui tendit une carte plastifiée et pelliculée.

— Elle peut être annotée avec un marqueur effaçable.

— Ils ont effacé quelque chose ? demanda Wazdi, son attention focalisée sur le pilotage du Huey.

Bolan prit la carte et la regarda de près. La pellicule plastifiée était marquée de traces rougeâtres.

— Ils n’ont pas eu le temps.

Wazdi jeta un œil tandis qu’il faisait tourner le Huey.

— Alors, où va-t-on, Colonel ?

Bolan vérifia quelques éléments.

— Au nord-ouest, dit-il. Cap au 312. Nous avons à peu près cent vingt-cinq kilomètres à parcourir.

— Bon, dit Wazdi en vérifiant la jauge de kérosène. On risque d’arriver réservoir vide ou quasiment, mais d’ici une heure on devrait pouvoir continuer la baston.

Un claquement retentit derrière eux. C’était la culasse de la M-60. Kowalski les regarda avec un sourire carnassier.

— Sauf que cette fois, on a de quoi !

 

Ahmur Ibn Laud referma les doigts qu’il avait fait glisser dans les cheveux courts de Quentin Best et lui tira la tête en arrière. Sachant fort bien qu’à l’arrière du Bell UH-1 le vent de la course et les bruits des rotors couvriraient de toute façon ses paroles, Laud préférait laisser ses gestes parler pour lui. Il arracha les cheveux à la racine, sentant les touffes se séparer du scalp, puis il envoya son poing fermé dans le visage de l’officier du F.B.I., dont le nez se mit à saigner abondamment.

Laud ouvrit les doigts et regarda les cheveux roux de Best se faire emporter mèche à mèche par le vent. Best leva ses yeux rougis et son regard exprimait à la fois la haine et la peur. Il faisait peine à voir. À peu de temps de là, c’était lui qui dominait Laud, pas peu fier de sa prise. Mais là, les rôles avaient été complètement inversés. Laud frappa de nouveau, ponctuant ainsi une nouvelle fois l’humiliation et la détresse totale de Best.

Le pourri s’esclaffa et donna à Best une gifle, avant de l’attraper par la nuque et de le tirer violemment à lui à portée de voix. Best se débattit, tentant de s’écarter tandis que le chef du Sabre divin criait dans son oreille.

— Il semble que Jonny et Hadji ne se soient pas trompés à ton sujet, connard.

Best grimaça et gronda, mais tous les bruits qu’il pouvait faire et toutes les paroles qu’il prononçait étaient emportés par le vent. Pourtant, il suffit à Laud de lire les lèvres sanguinolentes pour comprendre le message, et il sourit avant de précipiter le visage de Best dans son genou. Les lèvres et le menton de l’homme du F.B.I. explosèrent dans une gerbe de sang et la douleur troubla son regard. Laud lança alors le tranchant de sa main sur le nez de Best.

L’Américain se tordit de douleur, crachant à travers le rideau de sang qui glissait de partout. Laud eut un sourire cruel en se caressant le tranchant de la main. Il avait senti les cartilages craquer.

Best avait maintenant les yeux fermés et il crachait du sang, essayant de se dégager la bouche pour pouvoir respirer. Laud l’attrapa par le menton et lui envoya un nouveau coup de poing dans les lèvres. Au coup suivant, Best retira sa tête d’un coup sec et se replia en position fœtale.

Laud le regarda se tortiller de douleur, mais fut interrompu par le copilote de l’hélicoptère qui lui tendait un casque audio.

Laud s’en coiffa et il entendit la voix précipitée du pilote.

— J’ai tenté de joindre Kadal et Turiq, monsieur. Aucun des deux ne répond.

Laud fronça les sourcils.

— Il y a peut-être un problème de communications, suggéra Shanir.

Laud secoua la tête.

— Ce n’est pas un problème de communications.

Le pourri en était sûr : d’une manière ou d’une autre, les trois Américains qu’ils avaient cru à leur merci avaient eu le dessus sur les dix soldats du Sabre divin d’Allah et leur hélicoptère armé de deux mitrailleuses.

Il se racla la gorge.

— Avons-nous suffisamment de carburant pour faire demi-tour ? demanda-t-il.

Shanir vérifia la jauge.

— Pas à moins que vous ne soyez prêt à faire trente kilomètres de désert à pied.

Laud se caressa la barbe de ses doigts gluants de sang.

— Bon. Direction l’aérodrome. On se regroupera là-bas.

Yassif y aurait posé le Lockheed. Et si ce dernier n’était pas prêt, il avait d’autres moyens pour intercepter les Américains.

 

Dans la salle informatique du Ranch, Aaron Kurtzman émit un grognement et laissa ses doigts glisser de son clavier à son bureau, où, malgré le chaos ambiant, ils trouvèrent rapidement ce qu’il cherchait, un crayon mâchouillé et un bloc-notes.

— Quelque chose ne va pas ? demanda une voix chaude.

Kurtzman sut tout de suite de qui il s’agissait, mais il leva quand même les yeux pour voir Eva Swanson, une beauté rousse sculpturale qui, après avoir appartenu au F.B.I., dirigeait désormais le contrôle mission du groupe d’opérations sensibles du Département 127, dirigé lui-même par Frank Vitali, son demi-frère.

— Difficile à dire, mais Striker a rejoint ce matin l’avion affecté à l’équipe du ministère de la Justice qui a chopé Ahmur Ibn Laud.

Eva Swanson se pencha par-dessus son épaule.

— C’est une image radar d’AWACS, non ?

Kurtzman hocha la tête.

— Le commandant du C-130 a envoyé un message demandant un survol AWACS du désert.

Eva Swanson eut une moue et son front, d’ordinaire parfaitement lisse, se plissa d’inquiétude.

— Et alors, où est l’Hercules ?

— Il n’était visible nulle part quand le porte-avions a lancé son Hawkeyes.

L’expert informatique fit s’afficher d’autres vues prises par l’AWACS.

— Il y avait en l’air quelques hélicoptères, quatre pour être précis. Et un truc qui volait vite.

— Et il n’avait pas d’identification ami-ennemi, pas plus que les hélicoptères, c’est ça ?

Il hocha la tête en soupirant profondément.

— C’est bien ça. Mais, bon, ça n’est pas bien compliqué de la couper quand on sait ce qu’on fait.

Eva Swanson regardait l’écran.

— Et ça fait combien de temps que le C-130 a disparu ?

— Ça va faire trente-huit minutes, répondit Kurtzman.

Et, anticipant la question suivante, il ajouta :

— Gadgets me dit que nous aurons une image satellite du désert en question dans deux minutes.

Eva Swanson acquiesça sans répondre.

— Il n’est pas sûr que l’avion se soit écrasé, murmura Kurtzman.

Il pouvait lire l’inquiétude sur le visage de la jeune femme. Il savait qu’elle avait pour Bolan des sentiments beaucoup plus forts que pour n’importe quel autre membre du Ranch, bien que l’un et l’autre aient su que cette relation, basée sur un désir et un respect mutuels, n’était pas destinée à évoluer d’aucune façon.

Kurtzman tourna de nouveau les yeux vers son écran.

— Du nouveau ? demanda Eva Swanson.

Les deux minutes étaient écoulées.

Herman « Gadgets » Schwarz était absorbé dans son travail. De ses écouteurs filtrait le bourdonnement étouffé du heavy métal qu’il écoutait. Soudain il s’arrêta net, bouche bée.

S’apercevant que Gadgets ne tapait plus sur son clavier, Kurtzman leva le nez de son écran. Schwarz avait retiré ses écouteurs, et la musique agressive avait gagné en volume, sinon en clarté. Il entendit le halètement de surprise de Eva Swanson avant que ses yeux ne se posent sur le moniteur principal. Et, avant même d’avoir vu, il comprit que l’image qu’affichait l’écran rendait caducs les mots qu’il venait de prononcer.

L’épave disloquée du C-130, comme broyée par la main d’un géant, reposait sur le sable du désert, au milieu d’un champ de débris. On voyait clairement la fumée qui continuait à s’en échapper. D’un coup, le silence envahit la salle informatique : pour la première fois de mémoire de Kurtzman, Gadgets avait arrêté sa musique.


CHAPITRE VII

— Les gars, je dois vous dire un truc qui ne va pas vous faire plaisir, annonça Orlando Wazdi.

— J’avais l’œil dessus moi aussi, dit Mack Bolan avec flegme.

Quant à David Kowalski, agrippé à leurs appuie-tête, il était déjà perdu dans la psalmodie :

— Pas se crasher, pas se crasher, pas se crasher.

— On ne va pas se crasher. On n’a bientôt plus de kérosène, c’est tout, dit Wazdi. Et on est encore à une quarantaine de bornes de la marque visible sur la carte.

— Le désert, j’en fais mon affaire, dit Kowalski. Mais pas deux crashs le même jour !

— Je pense que nous avons une fuite. Je vais nous emmener aussi loin que la dernière goutte me le permettra, mais, après, ça ne va pas être une partie de plaisir. Déjà, le colonel est le seul à porter la tenue exigée.

— Eh bien, intervint Kowalski, pourquoi ne pas atterrir, réparer l’arrivée de kérosène et reprendre la poursuite ?

Bolan secoua la tête.

— Atterrir et redécoller nous ferait perdre trop de temps sur eux pour une chance de toute façon limitée de trouver la fuite, et en plus on n’a aucune garantie que l’endroit où nous allons soit pour eux une base permanente.

— Encourageant, pas vrai ? dit Kowalski.

La jauge se rapprochait dangereusement du zéro.

 

Les quatre hélicoptères allaient se poser sur la piste sous le regard de Kansid Yassif. Suspendus à leurs rotors bourdonnants comme des insectes trop nourris, ces engins étaient franchement laids. Il n’avait jamais compris comment on pouvait aimer piloter ces appareils lents et lourds qui faisaient une cible si facile dans le ciel. Pour lui, voler c’était avancer toujours avec la possibilité de piquer et de virer vers le haut ou vers le bas, pas de rester en vol stationnaire et de faire des sauts de puce.

Le premier à sauter d’un hélicoptère fut Ahmur Ibn Laud, bien sûr. Des rangers avaient remplacé les mules qu’il portait lors de sa capture. Il avait les doigts couverts de sang, le sien et celui de l’un des hommes du F.B.I., qui toussait et s’étouffait, le visage dévasté par les coups et tuméfié de partout.

— Le Lockheed est-il prêt à reprendre l’air et le combat ? demanda le pourri en chef.

— Il me faut du temps pour faire le plein de kérosène et de munitions, répondit Yassif. Impossible de repartir avant au moins trente minutes.

— Un hélicoptère alors. Tu sais les piloter, non ?

— Non. Je n’ai pas été formé pour et les commandes n’ont rien à voir.

Yassif vit le visage de Laud se fermer.

— Je voulais envoyer notre KA-60 avec quelqu’un qui s’y connaissait en attaque air-sol. Mes pilotes d’hélicoptères sont bons, mais…

Laud fit mine d’hésiter, comme s’il réfléchissait à une nouvelle solution.

C’était à Yassif de décider par lui-même, il le savait, et il se savait capable d’utiliser le système d’armes de l’appareil russe. Le pilote leva les yeux et le regard de Laud plongea dans le sien, confirmant ses pires peurs.

— Le Kamov est un engin de mort, il est fortement blindé et encore plus fortement armé. Tu auras à affronter un appareil vieux de quarante ans et équipé d’armes légères, dit Laud. Et ton adresse et tes compétences nous permettront de vaincre ces Américains.

— Des Américains ? Quels Américains ?

— Que croyais-tu que j’allais te demander ?

— De convoyer le Kamov jusqu’au bateau, répondit Yassif.

Laud secoua la tête.

— Non. Les Américains ont survécu à ton attaque avec le Lockheed, ils ont tué nos hommes et pris un hélicoptère.

Yassif sourit.

— Tu veux que je joue les tireurs pour finir mon travail.

Laud eut un petit rire en voyant le courage du pilote reprendre le dessus.

— En fait, tu es prêt à te battre, pas à assurer un convoyage ? demanda Laud.

Yassif s’épongea le front et eut un signe d’assentiment.

— Parfait. Demande aux équipes de préparer le Kamov, dit Laud en donnant à Yassif une grande tape sur les épaules. Et cette fois, Yassif, finis-en avec eux !

 

La jauge du Huey avait atteint le zéro et Orlando Wazdi savait qu’il ne pourrait pas aller plus loin. L’ennemi était trop loin devant eux et il était presque tenté de pointer le nez du Huey vers le sol pour en finir une bonne fois tellement il se sentait désespéré. Mais il ne le faisait pas, parce que l’homme assis à côté de lui était sûr qu’ils pouvaient encore se remettre en selle et sauver Quentin Best et ses hommes.

Wazdi fit remonter légèrement le nez de l’hélicoptère et le fit descendre lentement en utilisant l’inertie qui poussait l’appareil vers l’avant pour l’empêcher de chuter comme une pierre.

Il pouvait sentir derrière lui son ami d’enfance écraser son fauteuil. À part le chuintement habituel de l’électronique vieillissante, son casque restait silencieux et rien ne fut dit avant qu’enfin les patins de l’appareil touchent le sable en les secouant un bon coup.

Wazdi se tourna vers Kowalski.

— Alors, cet atterrissage ?

— Bon rythme, on aurait pu danser dessus. Ça mérite un sept sur dix, répondit Kowalski.

— Au moins, ça ne t’aura pas fait perdre ton sens de l’humour, susurra Wazdi. Colonel, on en est où sur la carte ?

— Tu t’es bien débrouillé, répondit l’Exécuteur. Il ne nous reste qu’une quinzaine de kilomètres à faire.

Bolan leva les yeux et regarda au loin en crispant les lèvres.

— Y a quelque chose qui ne va pas ? demanda Wazdi.

Le Guerrier plia la carte et la fourra dans une poche de son treillis, puis commença à ramasser le matériel et à le répartir entre eux.

— Laud saura qu’il y a quelque chose qui cloche.

Kowalski vérifia la M-60 et essaya de la détacher de son socle.

Bolan l’arrêta d’un geste.

— On ne peut pas se permettre de porter un truc aussi lourd.

— On la laisse derrière nous ? demanda Kowalski.

— Oui, avec quelques kilos de C-4. Avec un peu de chance il reste assez de kérosène dans le système pour faire croire qu’on s’est crashé et qu’on a brûlé avec le Huey.

— Parce que tu crois qu’ils vont envoyer des équipes à notre recherche ? demanda Wazdi.

Il y avait un truc bien avec le colonel, c’était qu’il n’était pas du genre à dorer la pilule.

— Des équipes de rechercher et de nettoyage.

Wazdi eut un reniflement de dégoût.

— Encore un truc qui va nous retarder.

— J’en ai bien peur. Allez-y, dit Bolan en pointant la direction qu’ils devaient prendre. Je vais rester pour préparer l’hélico.

Wazdi donna une tape dans le dos de Kowalski, et les deux hommes commencèrent à marcher dans le sable sans forcer le pas pour ne pas risquer de s’épuiser sous le soleil de plomb.

L’agent du F.B.I. n’était pas vraiment sûr que ç’ait été ce qu’il avait en tête quand il s’imaginait « revenir au pays ». Il était mi-égyptien mi-cubain d’origine, né à Orlando, en Floride, puis transplanté à Chicago. Wazdi avait toujours senti que les autres le regardaient comme s’il n’était pas à sa place. Trop blanc pour être noir, trop noir pour être blanc.

Wazdi considéra les langues dont il avait hérité. Il était doué pour de nombreux dialectes arabes, comme dans de nombreuses variations de l’espagnol. Être capable d’apprendre rapidement était un don. Des langues au pilotage, en passant par le maniement des armes, il apprenait vite.

Il eut un regard pour son ami d’enfance et pensa à leurs parcours respectifs. Contrairement à Wazdi, Kowalski n’avait pas de don ou de génie naturel, mais ce qui lui manquait comme apprentissage, il le compensait par sa détermination. Il était tout bonnement incapable de s’arrêter. Il refusait de laisser ses peurs prendre le dessus et, bien qu’il les laissât s’exprimer, jamais elles ne le paralysaient. Il se contentait de foncer.

— Tu tiens le coup ? demanda Wazdi.

— Tu le sais bien, répondit Kowalski. Sam Gamegie, ne t’avise pas de laisser Frodon Sacquet tout seul.

Wazdi eut un petit rire.

— Pas question pour moi de me retrouver à courir partout sur des pieds nus et velus.

Une troisième voix se mêla à la conversation.

— Ouais. D’ailleurs, tu es un peu grand pour faire un bon Hobbit.

Wazdi regarda derrière lui et aperçut Bolan sur ses talons. Surpris de le voir si tôt, Kowalski et lui s’arrêtèrent net et l’Exécuteur les dépassa, continuant sans ralentir. Derrière eux, ils entendirent les bruits de l’acier que les explosions de plastic torturaient. Wazdi regarda Kowalski, qui haussa les épaules.

— Hum. Marcheur rapide. Pas bavard. Leader né. C’est peut-être Grands-Pas, ironisa Wazdi.

— Grands-Pas ou pas, bienvenue dans le nouveau millénaire, mon gars, dit Kowalski en se remettant à marcher.

— Ouais. Mais n’oublie pas les pauvres Hobbits, ajouta Wazdi.

Leur petit jeu autour des références du Seigneur des anneaux les avait un peu détendu.

 

Le KA-60 fonçait au-dessus des dunes dans le bruit de tonnerre de son rotor, chargé de roquettes et de missiles. Kansid Yassif était installé dans le siège du tireur et testait le système de visée des canons avant. Il se rendait compte qu’il finirait peut-être par se faire à ce genre d’engins volants.

Il se demanda s’il pourrait demander à Laud de le laisser apprendre à piloter l’un de ces requins du ciel camouflé pour le désert, un monstre qui lui semblait encore mieux paré à tuer que le Lockheed lourdement armé qu’il venait de piloter. Yassif jeta un coup d’œil aux AAM soviétiques type Sidewinder qui ornaient le bout des moignons d’aile.

Avec ça il pouvait même descendre un avion ennemi s’il le voulait.

— Systèmes de ciblage opérationnels, annonça Yassif.

Le pilote de l’hélicoptère, Bahran, acquiesça en grognant :

— Excellent.

Yassif, qui avait le regard sur l’horizon, vit soudain de fins filets de fumée au loin.

— Je vois quelque chose.

— Je l’ai vu aussi. Nous y serons dans quelques minutes, dit Bahran, en poussant les moteurs de l’appareil.

Bientôt sur place, l’hélicoptère, resté à une hauteur prudente, se mit en vol stationnaire au-dessus de l’épave fumante. Yassif orienta les caméras du KA-60 vers celle-ci pour la détailler. Leur puissance était considérable et il pouvait voir l’hélicoptère ravagé comme s’il s’était trouvé debout dessus. Le pare-brise était noirci par le feu et on ne pouvait rien voir au travers.

— Avance un peu, demanda Yassif.

Bahran grogna, et le KA-60 fit un arc de cercle.

— Y a-t-il des corps ?

Yassif fit un zoom dans le carré d’ombre d’une porte de l’appareil au sol, mais il ne vit rien.

— Base, nous n’avons aucun contact, dit Yassif.

* * *

Ahmur Ibn Laud regardait l’écran radar.

— À quelle distance sont-ils ?

— Huit cents kilomètres, répondit l’opérateur. Ce qui veut dire que d’ici une demi-heure ils verront le KA-60 et commenceront à lui tirer dessus.

— Et nos propres émissions radar vont nous trahir, n’est-ce pas ?

— Je viens de changer de fréquences, mais ça ne nous protégera qu’un temps.

— Base…, crépita la radio.

C’était Yassif.

— Nous n’avons aucun contact, répéta-t-il.

Laud alla à la radio et prit le micro.

— Vous non, mais nous si !

— Pardon ?

— Rentrez immédiatement à la base ! Maintenez-vous le plus bas possible, hors de portée de radar, ordonna Laud en haussant la voix. Nous avons repéré deux avions qui pourraient bien être des chasseurs américains venant d’un porte-avions.

— Mais… Ils pourraient se douter de quelque chose ?

— On ne va pas prendre de risques. Revenez immédiatement ! commanda Laud, qui éteignit la radio.

— Éteins le radar ! ordonna-t-il ensuite à l’opérateur.

Nohar, l’un des lieutenants de Laud, se tourna vers lui.

— Ils n’ont pas trouvé de corps, ce qui veut dire que les Américains sont peut-être toujours là quelque part. Et pas loin.

— Je sais. Mais on ne peut plus mener les recherches par air. Que tes motards se préparent.

Nohar fit demi-tour et quitta le local radio.

Laud considéra la situation. Jusque-là, les Américains étaient restés hors de portée, mais il ne s’agissait que de trois hommes à pied et Laud leur envoyait un escadron de motards armés.

Et si ces derniers échouaient, les Américains seraient toujours trop loin derrière. Il ne faudrait pas longtemps pour transborder les prisonniers sur son bateau et, alors, les exécutions pourraient commencer.

Laud eut un large sourire.

Rien ne pouvait l’arrêter.

 

À genou dans le sable, Mack Bolan calculait la distance qu’ils avaient parcourue. Il y avait seulement trois quarts d’heure qu’ils avaient abandonné l’hélicoptère et il estimait leur vitesse à environ six kilomètres cinq à l’heure. Ils avaient parcouru près de cinq kilomètres et il leur en restait une dizaine. Il nota leur progression sur la carte avec un marqueur, puis regarda Wazdi et Kowalski, qui étaient tous deux courbés en deux, essayant de retrouver leur souffle. Bolan leur tendit une gourde et Kowalski laissa son ami boire le premier.

— On finit cette gourde et on l’enterre, ordonna Bolan.

Kowalski accepta la gourde et acquiesça d’un hochement de tête.

— Bien reçu, Grands-Pas.

— Grands-Pas ? demanda Bolan.

Wazdi eut un petit rire.

— Fais pas attention, il est passé du mode Jonny Quest au mode…

— … Grands-Pas. Le nom que s’est choisi Aragorn, l’héritier errant du trône de Gondor, le coupa Bolan. À dire vrai, mon livre de chevet, c’est Don Quichotte, mais j’ai beaucoup lu Tolkien dans ma jeunesse.

Il se remit à étudier la carte en consultant son G.P.S. de poche. C’était bien de disposer de la technologie moderne, mais il fit également des mesures en prenant en compte la position du soleil et l’heure. Deux précautions valaient mieux qu’une.

Wazdi vérifiait son équipement.

— Tu penses que cent quatre-vingts cartouches chacun nous suffira à affronter ce qui se trouve au bout de cette carte ? demanda-t-il.

— N’oublie pas tes pistolets, répondit Bolan.

— Même, ça fait short.

Les calculs de l’Exécuteur étaient concordants et il sentit que ses forces revenaient déjà. Kowalski ne lui avait toujours pas fait passer la gourde.

— J’ai l’habitude. Suivez mes instructions et nous aurons une chance.

— Je te fais confiance, colonel.

Bolan chercha des yeux Kowalski. Il s’était aventuré en haut d’une dune et observait les environs aux jumelles.

— Ski, puis-je avoir un peu d’eau avant qu’on enterre…

— Les Cavaliers noirs ! l’interrompit Kowalski.

— Hein ? répliqua Bolan.

— Je crois qu’ils m’ont repéré, dit Kowalski en s’aplatissant sur le sable.

— Attends, tu veux dire des types à cheval ? interrogea Bolan en plongeant aux côtés de Kowalski.

Wazdi le rejoignit de l’autre côté.

— Non, dit Kowalski, pointant le doigt vers la horde rugissante qui fonçait vers eux à travers le désert. Il s’agit plutôt de bons vieux ninjas islamistes sur leurs motos.


CHAPITRE VIII

— Coups à balle unique rapprochés, ordonna l’Exécuteur en préparant son propre AK tandis que les motards vêtus de noir dirigeaient vers eux leurs furieux étalons d’acier.

— Désolé, colonel, murmura Kowalski.

Il fit un rapide signe de croix, puis épaula son arme.

— Je ne voulais pas attirer l’attention sur nous.

— Ça pourrait jouer en notre faveur, fit remarquer Mack Bolan au marshal. Des motos adaptées au désert, c’est plus pratique que de marcher dans le sable. Ça pourrait nous permettre de rattraper une partie de notre retard sur Laud.

Kowalski eut un rire étouffé.

— Tu es un indécrottable optimiste, hein, colonel !?

Bolan épaula. En mode automatique, l’AK était efficace et dévastateur, mais contre des cibles aussi nombreuses et aussi maniables que les motos, il serait risqué de laisser filer les chargeurs.

Il y eut un bruit sourd à la droite de Bolan et, levant les yeux, il vit Wazdi qui posait le lance-grenades et récupérait son fusil dans le sable. Deux secondes plus tard, il se retourna pour voir l’impact de la petite bombe de 40 mm. Un éclair frappa le désert, et fut suivi de l’explosion d’une charge de 170 g faisant jaillir le sable et une épaisse fumée noire avec un effet détonant impressionnant.

S’ils ne les avaient pas vus auparavant, les motards savaient maintenant qu’ils avaient trouvé leur ennemi, mais ils se séparaient et restaient à distance les uns des autres pour éviter de présenter un front unique facile à toucher. Cette première explosion n’avait fait chuter qu’une moto. Son conducteur se leva, essuya le sable qu’il avait sur le visage et commença à tirer un genou à terre.

Bolan visa calmement, et deux coups d’AK atteignirent l’homme de plein fouet, l’envoyant bouler déjà mort dans le sable.

À la gauche du Guerrier, Kowalski délivrait des coups isolés. Le grondement aigu des moteurs de trial déchirait l’air, tandis que les silhouettes des motos qui venaient vers eux grossissaient à vue d’œil.

Bolan se retourna sur le dos pour tirer sur un des motards qui tentait un contournement, tandis que Kowalski parvenait à en arracher un à son siège. Celui que visait Bolan fut lui aussi touché et s’écrasa au sol. La moto tomba sur le côté, sa roue faisant jaillir un geyser de sable qui s’arrêta avec le moteur quelques instants plus tard.

Wazdi augmenta le rythme de tir de sa Kalashnikov pour échapper à l’essaim de motards qui tournait autour de lui, leurs corps passant si vite devant ses yeux qu’il avait du mal à les suivre.

Bolan s’apprêtait à lâcher quelques balles à la poursuite des ombres noires, mais celles-ci étaient déjà hors de portée avant même qu’il ait pu calculer sa hausse et leur feu n’atteignait déjà plus que le sable devant le trio.

— On reste là ou on dégage ? demanda Wazdi, rechargeant son arme tant qu’il en avait l’opportunité.

Bolan en faisait autant.

— On bascule par-dessus la dune, maintenant. Séparez-vous.

Tandis que les motards se remettaient à portée de tir, l’Exécuteur vit Wazdi faire une glissade avant par-dessus le haut de la dune, les jambes pliées, et rouler jusqu’au milieu de la pente, tandis que les balles ennemies frappaient le sable derrière lui. Bolan s’élança et se retourna à mi-chemin pour envoyer six balles en direction de la horde d’assaillants. Ses tirs n’atteignirent personne, mais ils forcèrent les motards à virer et à se pencher, ce qui rendit leurs propres tirs parfaitement inefficaces. Tandis qu’il passait le haut de la dune, Kowalski passait à son tour par-dessus, se rassemblant en boule pour rouler dans le sable et finir à genoux.

Le combat n’allait pas tarder à reprendre. Pour l’instant, le score était de zéro pour les soldats du Sabre divin contre trois pour l’équipe de l’Exécuteur.

Bolan espérait pouvoir conserver cet avantage.

 

La situation était bizarre et préoccupante. Le site interdisait pratiquement aux Américains de se mettre à couvert, et pourtant ils étaient parvenus à éliminer trois des motards aguerris d’Ali Nohar, alors que ceux-ci n’avaient pas atteint leurs cibles une seule fois. Nohar fit un signe et les motards firent demi-tour pour venir se rassembler autour de lui.

— Ils vont nous attendre, expliqua-t-il. Particulièrement si nous franchissons la crête de la dune.

La tactique qu’ils avaient mise en œuvre jusque-là ne fonctionnait qu’avec des hommes mal entraînés et pris par surprise. Pour faire face à des soldats disciplinés et bien formés, il fallait en changer.

— On se sépare en deux groupes. Le premier, dont je prendrai la tête, ira à pied. Le second groupe se divisera à son tour en deux. Moitié à gauche, moitié à droite. Vous allez jusqu’aux extrémités de la dune, dit Nohar. Ne montez pas sur la crête elle-même, restez en bas. Vous serez à environ cent vingt-cinq mètres et vous serez difficile à atteindre. Lorsque vous passez au niveau de la dune, ne ralentissez pas. Contentez-vous de tirer pour les harceler et gardez vos distances.

— Mais ils ont des fusils, dit un des hommes.

— Ils ont des fusils, mais les AK ne valent pas grand-chose pour tirer au-delà de trente mètres, à moins de tirer un chargeur complet d’un coup. Ils tirent à balle unique, ce qui prouve qu’ils n’ont pas assez de munitions pour ça, dit Nohar. Ainsi, nous pourrons focaliser leur attention sur vous tandis que mon groupe à pied leur sautera dessus par surprise et fera un massacre.

Nohar s’éclaircit la gorge.

— Dès que nous leur tombons dessus, les motards attaquent à leur tour. En les attaquant sans relâche de tous les côtés à la fois, on les aura forcément.

Il enclencha un nouveau chargeur dans son Steyr, puis regarda le haut de la dune dans le lointain.

— Que Dieu nous donne la victoire.

L’Exécuteur observait l’horizon. Les motards continuaient à tourner en rond. Ils étaient à quelque cinq cents mètres, trop loin pour le M-203, et leur chef restait immobile, debout, l’image même de la confiance. À cette distance la Kalashnikov de Bolan ne servait pas à grand-chose, mais si les motards chargeaient, ils passeraient à moins de cent trente mètres, s’ils empruntaient les gorges creusées par le vent à chaque extrémité de la crête de sable. Bolan disposa ses compagnons au centre de la crête, pour qu’ils ne soient pas une cible facile si un groupe décidait de les contourner, mais leur position restait intenable. Ils étaient couverts d’un seul côté et il était facile de les prendre à revers.

Le Guerrier vit que les motards se séparaient en deux groupes qui prenaient bien au large.

— Ils vont nous attaquer par les flancs.

Il pesa le pour et le contre.

— Kowalski, couvre notre flanc gauche. Wazdi, utilise le lance-grenades pour envoyer une charge de chevrotine. Descends jusqu’à mi-pente pour le faire.

— Mais…, commença Wazdi.

— Fais-le, c’est tout. Comme ça, nous ne serons pas tous surpris en même temps. Je vais vous couvrir des deux côtés, promit Bolan.

Wazdi et Kowalski acquiescèrent.

— Couvre bien mon pote, dit Kowalski à Bolan, la voix dénuée de toute pointe d’humour. Je m’occupe de mon côté.

Bolan lui jeta un coup d’œil.

— Je fais confiance à ton fusil, Marine. Je sais que tu feras mouche.

Pour la première fois, Kowalski prit un air sévère. Bolan connaissait cette détermination. La dévotion pour un frère, même s’il était né d’autres parents, des décennies d’amitié tenant lieu de lien familial. Des liens comme celui-ci, l’Exécuteur en avait lui aussi et il connaissait leur force, qui vous rendait prêt à tuer, et à mourir, pour quelqu’un d’autre.

Il regarda par-dessus la crête et des balles de Parabellum fusèrent au-dessus de sa tête. Il se retira immédiatement et tenta d’analyser ce qu’il venait de voir brièvement : des cavaliers noirs chargeant dans le sable sur des étalons d’acier et de fibre de verre, des moteurs hurlant comme des félins démoniaques avides de chair humaine. Le groupe s’était étalé comme les ailes d’un oiseau avant de se séparer en deux moitiés. Bolan s’ébroua, luttant pour retrouver l’image qui venait de traverser sa mémoire.

— Wazz ! Ski ! Ils se sont séparés en trois groupes !

Tout en le mettant en mode automatique, il épaula son AK-47. Il regarda derrière lui et vit les deux anciens blacksuits lui faire signe qu’ils avaient compris avant de se retourner, prêts au combat.

Quand les motards se précipitèrent de chaque côté de la crête de sable, l’enfer se déclencha. La chevrotine tirée par Wazdi avec le lance-grenades s’étira dans l’espace et précipita trois motards au sol, où ils arrivèrent déjà morts, le corps criblé de billes de plomb. Les balles de Parabellum faisaient gicler le sable tout autour de lui.

Il tira une nouvelle charge et il ne resta plus en selle que deux des motards qui chargeaient vers lui.

Dès que les tireurs à moto étaient apparus de son côté, Kowalski avait commencé à tirer. Et tandis que leurs tirs finissaient dans le sable bien avant d’atteindre leur cible, les siens avaient fait mouche tout de suite en en éliminant deux. Il n’en restait déjà plus que cinq au total qui virevoltaient maintenant hors de sa portée. Étant donné l’existence d’un troisième front d’attaque, cette solution leur paraissait la meilleure.

Mais ce plan était voué à l’échec, parce que les deux marshals avaient Bolan pour les couvrir.

Le Guerrier chargea en franchissant la crête. Les tireurs du Sabre divin à pied grimpaient vite et en silence pour ménager l’effet de surprise. Ils comptaient que l’attention des Américains soit intégralement absorbée par les motards qui les chargeaient de deux côtés à la fois.

Au lieu de ça, les huit hommes qui gravissaient la dune l’arme à la hanche se retrouvèrent face à une statue de rage froide.

Les pourris s’arrêtèrent net. Trois yeux grands ouverts les fixaient : l’œil noir d’un canon et les deux yeux étincelants de celui qui le tenait. L’instant passa. Bolan appuya sur la détente, tuant deux ennemis sans même de se voir opposer la moindre résistance. Les autres plongèrent en se ramassant sur eux-mêmes pour rouler plus loin, puis se relevèrent en tirant sans retenue. Ils n’étaient qu’à une trentaine de mètres de Bolan, mais comme ils tiraient en bougeant, leur tir manquait de précision.

L’Exécuteur eut une réaction inattendue. Il chargea en faisant une glissade de côté, vidant ce qui restait de son chargeur. Jouant de la fluidité que lui donnait sa descente dans le sable, il passa sur le dos pour balayer un des hommes qui essayait de le viser et qui finit tournoyant sans vie dans la pente.

Mais le Guerrier était déjà au milieu des tireurs, le chargeur de son fusil vide. Il n’avait pas le temps de le recharger et il ne lui restait plus que ses pistolets pour se défendre.

 

Wazdi avait vu Bolan plonger par-dessus la crête et entendu le feu nourri qui s’était déclenché de l’autre côté. Il aurait voulu se précipiter à la rescousse, mais il restait des ennemis de leur côté et, au lieu de ça, il rejoignit Kowalski en tenant fermement son fusil.

Son copain était tranquillement en train de mettre un nouveau chargeur dans son arme tandis que les motards continuaient à virevolter à bonne distance.

— Le colonel s’occupe de nos arrières, dit Wazdi. Tu penses qu’on peut nettoyer ce qui reste de notre côté ?

Sans répondre, Kowalski ajusta le viseur de sa Kalashnikov. Il épaula, visa. Wazdi ne disait plus rien.

Il y eut un coup unique, dont le bruit parut particulièrement fort à Wazdi, et il regarda. L’un des motards fit un écart important, puis arrêta son engin et tomba.

Kowalski tendit sa Kalashnikov à son ami en souriant.

— Voilà, je te l’ai réglé, Wazz. Même à cette distance, tu ne risques pas de rater ta cible.

Ils échangèrent leurs fusils et visèrent.

— Tu ne règles pas la tienne ? demanda Wazdi.

— Je le ferai à la volée. Occupe-toi donc de tes gars, répondit Kowalski. Je te parie que j’m’en fais trois.

— Dans ce cas, je me contenterai volontiers des deux autres, rétorqua Wazdi.

Et les deux amis se mirent à tirer sans discontinuer sur l’ennemi comme à la foire.

 

Ali Nohar ne savait pas qui était le grand soldat dégingandé qui semblait défier les lois de la physique en glissant sur la pente mouvante de la dune, mais ce dont il était sûr, c’était que son tir était mortel. Il essaya de suivre la silhouette bondissante avec son arme, mais il ne parvint qu’à vider son chargeur pour rien et assista impuissant à la mort d’un autre de ses motards.

Puis l’Américain ne fut plus qu’une boule dévalant la pente dont se détacha soudain quelque chose… Nohar s’écarta, pour s’apercevoir bien vite qu’il ne s’agissait que d’un fusil vide, lancé pour faire diversion.

Mais qui qu’il fût, l’homme se retrouvait maintenant à cinq contre un et encerclé.

Toutefois, cela ne dura pas. L’ennemi continua ses tonneaux, roulant hors de leur cercle avant de se relever d’un coup de toute sa hauteur.

Nohar n’avait pas fini de recharger. Il vit ses hommes faire feu là où le soldat en treillis de camouflage s’était trouvé une demi-seconde auparavant, gâchant leurs munitions sans résultat. Nohar venait enfin de finir d’enclencher son chargeur lorsqu’il vit soudain deux pistolets noirs apparaître entre les mains du soldat, qui chargeait frontalement son groupe.

Ce type était fou !

Il appuya sur la détente de son arme et l’y maintint pour envoyer une rafale de balles de Parabellum sur la silhouette en mouvement, mais celle-ci s’était déjà envolée dans un roulé-boulé d’école, en tirant à tout-va !

Nohar remonta son arme au niveau de sa poitrine, mais c’était déjà trop tard. Une douleur explosait dans son ventre, et ses membres ne répondaient déjà plus ; l’arme retomba.

Il tournoya un instant, voyant le monde lui échapper. Il s’écrasa dans le sable et leva les yeux vers le grand spectre sinistre qui se levait au-dessus de lui. Puis il se mit à cracher du sang sans savoir d’où il venait.

Enfin, Ali Nohar s’enfonça dans la nuit.

 

Mack Bolan laissa les deux Beretta encore chauds et fumants pendre à ses côtés. Il sentait sa chemise coller à ses flancs. Il n’aurait su dire si c’était de la sueur ou du sang, et son niveau d’adrénaline était si haut qu’il ne pouvait faire la différence. Il écouta. Il n’y avait plus aucun bruit de coups de feu ou de moteur.

Il se retourna et se mit à gravir la dune.

Lorsqu’il atteignit le sommet, il vit Kowalski en train d’envelopper la cuisse de Wazdi avec des morceaux de tissu et un rouleau d’adhésif. Il regarda sur les côtés et vit en contrebas les soldats du Sabre divin d’Allah éparpillés comme des jouets cassés et oubliés dans le bac à sable d’une maternelle.

— Ça va ? demanda Bolan.

— J’ai pris une balle qui passait par-là. Le copain a réussi à l’enlever de ma jambe, dit Wazdi.

— Nous avons des roues. Et des armes en quantité, chantonna presque Kowalski, l’air heureux. Les roues, c’est bien.

Bolan s’assit et ressentit enfin la douleur des blessures qu’il avait reçues pendant la mêlée.

— Je vais soigner mes éraflures, et nous rejoindrons ensuite leur base.

Les Marshals le regardèrent. Ils avaient compris au ton de voix de l’Exécuteur ce qu’il n’avait pas dit haut et fort.

Ils étaient maintenant proches de Laud. Assez proches pour le sentir. La dernière manche allait se dérouler là-bas, juste au-delà de l’horizon, à quelques dizaines de minutes de moto.

Et alors, cette course effrénée arriverait à son terme, dans le feu et dans le sang parce qu’il ne pouvait en être autrement.


CHAPITRE IX

Eva Swanson allait et venait devant l’écran principal, regardant les équipes de secours en direct. Il y avait autour de l’épave plusieurs Seahawks SH-60 et Chinooks MH-47. Certains des hélicoptères patrouillaient dans l’espoir de trouver et de sauver des survivants, mais la scène du crash ne laissait voir que de l’acier tordu et des cadavres.

— Il semble que quelques personnes soient mortes lors de l’impact, dit Aaron Kurtzman.

Sa voix chaude de baryton semblait rassurante.

— Quatre morts dans la soute. Les corps sont abîmés, mais il est clair qu’ils ont été tués par le choc.

Eva Swanson pâlit.

— Leur description ?

— Aucun n’est Striker. Nous avons les photos, répondit Kurtzman.

Eva Swanson regarda les quatre images apparues à l’écran. De l’autre côté de celui-ci, trois autres visages s’affichèrent.

— De qui s’agit-il ? demanda-t-elle.

— L’équipage, expliqua Kurtzman. Ils ont trouvé le pilote et le torse déchiqueté du copilote. On suppose que le navigateur, le major Al Stewart, a été aspiré à travers un trou dans le cockpit.

Eva Swanson avala sa salive.

— Ça, ce sont les photos de leurs dossiers. Et la vidéo du cockpit ?

Kurtzman fit un signe de tête à Gadgets, qui tapa rapidement quelques touches sur son propre clavier. Les images prises par l’équipe de sauvetage dans le cockpit apparurent en bas à droite de l’écran.

— Des empreintes de rangers, remarqua Eva Swanson. Et grandes avec ça.

Schwarz fit un arrêt sur image et un zoom.

— Ça pourrait celles de Mack, constata-t-il.

— Il est vivant, dit Eva Swanson. Et il semble que la plupart des policiers le soient également.

— Une prise d’otages ? interrogea Kurtzman.

La jeune femme hocha la tête.

— Ahmur Ibn Laud s’est créé une opportunité pour nous mettre dans la merde vis-à-vis de l’opinion publique.

Elle regarda Herman.

— Tu te souviens de cette équipe des SEALs ramassée par les Nord-Coréens ?

— Ouais. Striker était arrivé à les récupérer juste avant leur exécution, se souvint Gadgets. L’Exécuteur a volé leur proie aux exécuteurs.

— Jusqu’ici nous sommes parvenus à envoyer nos policiers mettre la main sur autant de terroristes que possible, poursuivit Eva Swanson. Ça n’a pas fait la Une des journaux, mais au moins ces types ont fini dans nos prisons. Mais croyez-vous que le public américain sera d’accord pour risquer la vie d’autres policiers s’il arrivait quelque chose à ceux-là ? Non.

— Et il n’y a pas que ça, ajouta Kurtzman. Les pays qui sont pour l’instant prêts à nous aider sur leur sol ne voudront pas se retrouver en situation d’envoyer nos gens à la mort. Ils risqueraient au minimum de se trouver confrontés à des embargos commerciaux.

— Et si nous ne demandons pas aux gouvernements étrangers de coopérer et qu’on va chercher ces pourris sans prévenir personne, ce ne sera pas bon pour notre image non plus, conclut Eva Swanson. En bref, Laud peut facilement foutre en l’air tous les efforts antiterroristes menés par le gouvernement à l’étranger.

— Au pire, nous, on est toujours là, fit remarquer Gadgets.

Eva Swanson secoua la tête.

— On a absolument besoin de la couverture des chasseurs autorisés pour nos gars.

Kurtzman eut une grimace.

— Ouais, mais ce serait bien de pouvoir envoyer Frank et Jack lui donner un coup de main. Mais c’est clair que son demi-frère a tendance à donner la migraine au ministère des Affaires étrangères.

Eva Swanson sourit.

— Effectivement, je l’enverrais bien là-bas pour aider Mack. Il est un peu seulâtre.

— Pas certain, fit remarquer Gadgets. On a trouvé trois jeux d’empreintes de rangers. Et j’ai sorti la liste des types qui manquent à l’appel.

— Orlando Wazdi et David Kowalski. Deux anciens blacksuits, lut Eva Swanson. Ce n’est pas des mecs du Ranch, mais…

— Et tu penses que ce sont les deux qui l’accompagnent ? demanda Kurtzman.

— Striker est un vrai paratonnerre. S’il a été capable de recruter Jack Grimaldi, jadis, ça n’a pas dû être très difficile avec une paire d’agents fédéraux, fit remarquer Herman Schwarz.

— Ça tient debout, acquiesça Eva Swanson.

— Et ces deux-là seraient automatiquement les deux autres ? interrogea Kurtzman.

Il réfléchit quelques instants.

— C’est vrai qu’on a un processus de sélection sévère. On ne recrute pas de la chair à canon, mais des gens assez déterminés pour survivre et mener leur mission à bien quelles que soient leurs chances de s’en tirer au départ.

— Exactement, dit Eva Swanson. Et avec Striker comme chef d’équipe, ça doit le faire.

 

Cette fois, c’est pour fixer les pansements des trois sillons creusés, un à la jambe et deux au bras gauche, par les balles ayant touché l’Exécuteur que l’adhésif entoilé servit. Des bandes de tissu récupérées sur les vêtements des morts permirent de bander les égratignures de chacun et le trio assoiffé récupéra l’eau des gourdes ennemies.

Dans le désert, la déshydratation pouvait se révéler aussi mortelle que les balles de fusil. Il fallait remplacer le sang perdu et pour cela manger et boire.

Les motards n’avaient pas de nourriture sur eux, mais ils avaient apporté plein d’eau et des munitions de 9 mm en quantité pour leurs petits TMP Steyr. Bolan finit une gourde, puis il fit quelques mouvements d’assouplissement. Les blessures dues aux balles lui faisaient mal, mais le tissu épais des pansements absorberait tout saignement.

Les motos étaient des Suzuki légères et profilées, des DR-Z400 équipées d’un moteur puissant à quatre cylindres de 398 cm3, et de réservoirs de dix litres qui leur conféraient un rayon d’action important.

Il fallut une demi-heure pour remplir les réservoirs de trois motos en récupérant l’essence des autres. L’Exécuteur était expert en pilotage de voitures, mais il était aussi très à l’aise au guidon d’une moto. Quant à Kowalski, il s’y connaissait autant dans ce domaine que Wazdi dans celui des hélicoptères. Bolan ayant trouvé que sa moto s’enfonçait trop sous son poids et celui de son sac conjugués, Kowalski passa quelques minutes à en régler la suspension, sans cesser un instant de marmonner.

En réessayant la moto, Bolan s’aperçut que les motards avaient eu raison de s’envelopper la tête d’un foulard et de porter des lunettes pour filtrer le sable qui s’envolait. Il se dit que tant qu’à faire, quitte à avoir un foulard noir autour de la tête, il pouvait aussi bien se débarrasser de son treillis sanguinolent et déchiré et mettre sa combinaison noire de combat. Il sortit cette dernière de son sac et vida les poches de son battle-dress, puis l’enterra. Ses blessures fraîches lui arrachèrent quelques grimaces de douleur tandis qu’il se glissait dans le vêtement léger au tissu souple et élastique. Sous le soleil du désert, le noir chauffait, mais son vêtement, poreux, était conçu spécialement pour permettre à la peau de rejeter la chaleur par la transpiration et l’évaporation. Plus que les tissus classiques, celui-ci permettait à l’air de circuler et de le débarrasser de la chaleur en excès.

C’était le même principe qui permettait aux Bédouins de s’habiller tout en noir sans se retrouver bouilli à l’intérieur de leurs propres vêtements. Ce n’était pas la couleur. Ce n’était pas même le nombre de couches. C’était la possibilité donnée au corps d’éliminer la chaleur en excès.

Avant d’endosser son harnais de combat, Bolan prit de nouveau un peu d’eau. Elle était tiède, ce qui constituait un autre facteur essentiel pour rester frais dans le désert. L’eau froide forçait le corps à se réchauffer pour rétablir son équilibre thermique. Au bout du compte, la hausse de température provoquée causait plus de tort que ne faisait de bien une gorgée d’eau rafraîchissante. Tiédasse, voire chaude, et même si elle était alors d’un goût peu agréable, l’eau permettait de rester hydraté. Ce qui était vital à la survie dans le désert.

— Colonel, tu veux que nous nous mettions nous aussi à la mode ninja ? demanda Kowalski.

— Ça ne serait pas une mauvaise idée, répondit Bolan.

Les policiers américains récupérèrent les tuniques et les pantalons noirs de deux motards et se débarrassèrent des vêtements de citadin qu’ils avaient portés toute la journée.

Bolan rassembla une demi-douzaine de Steyr en bon état et en tendit deux à chacun de ses partenaires, avec dix chargeurs. Il distribua aussi des grenades à fragmentation, elles aussi récupérées sur les morts. Leurs ennemis les avaient décidément gâtés.

Une force inconnue les attendait à quelques kilomètres à peine au-delà de l’horizon. Des vies étaient en jeu, et ils étaient les seuls en mesure de les sauver.

Bolan avait déjà réussi des sauvetages quasi miraculeux, mais il ne se faisait pas d’illusions sur son aptitude à faire des miracles. Ceux-ci étaient dus à parts égales à la préparation, à la détermination et à une chance de cocu.

Ahmur Ibn Laud obligeait l’Exécuteur à mener cette guerre de manière suicidaire.

Le salaud avait choisi le champ de bataille, et tout ce que l’Exécuteur en savait, c’était qu’il s’agissait d’un aérodrome assez important pour abriter une petite armée.

Disposant des otages, Laud avait également choisi l’heure du combat. Il pouvait les tuer à tout moment, ce qui signifiait que l’Exécuteur devait avancer aussi vite que possible.

Laud savait que les Américains arrivaient. Il connaissait la force et la direction de l’attaque de l’Exécuteur. Il avait l’appât pour attirer Bolan dans ce qu’il savait être un piège.

Le chef du Sabre divin d’Allah se montrait à la hauteur de la réputation de dangerosité que lui avaient faite les services de renseignements du monde entier. Il avait une puissance de feu supérieure à celle de l'Exécuteur, dont il déjouait les plans au fur et à mesure, le laissant sans réelle possibilité d’établir une stratégie. Il ne restait plus qu’à rattraper le méchant, frapper le plus fort possible et regarder les ennemis tomber, à condition que ça suffise.

Mais Mack Bolan avait tout un tas de raisons de ne pas désespérer de la victoire. Seule la mort pouvait l’arrêter et il ne tomberait dans aucun piège. Les cadavres ennemis avaient fourni à Bolan et à son équipe munitions, moyens de transport, carburant et même vêtements en quantité. Laud s’attendrait à voir l’Exécuteur arriver en titubant, affaibli, usé, vidé.

C’était assez pour donner une chance au Guerrier.

Ahmur Ibn Laud était un monstre, mais il était passé maître dans l’art de la guerre. La seule chose que ne pouvait imaginer Laud, c’était que Bolan fût son égal. En dehors du fait que la cause de l’Exécuteur était la meilleure.

Bolan venait à la rencontre de Laud et, quand le moment serait venu, ils sauraient l’un et l’autre si le Sabre divin était une arme assez tranchante pour dévier la fureur du Guerrier.


CHAPITRE X

Le désert défilait sous lui, la Suzuki l’emportant au-dessus des dunes qui ondulaient comme les vagues de l’océan, laissant derrière elle des gerbes de sable, comme de l’écume blanche.

Le soleil commençait à se rapprocher de l’horizon. Bolan calcula qu’il devait leur rester deux heures avant la nuit. À cette vitesse, il leur en faudrait beaucoup moins pour arriver sur le site de l’adversaire.

David Kowalski avait pris la tête et Orlando Wazdi roulait à côté de l’Exécuteur.

Tout d’un coup, par-dessus le vrombissement des Suzuki, Bolan entendit un bruit plus puissant.

Des Huey.

La dune devant eux bloquait toute vue de la base, mais il pouvait voir maintenant les gros hélicoptères noirs prenant l’air comme de gros insectes tranquilles, leurs ventres chargés d’hommes. Il y avait là une douzaine d’appareils, qui, une fois en l’air, prenaient la direction du nord-est.

Bolan s’arrêta pour mieux voir. Kowalski et Wazdi en firent autant.

Ils étaient arrivés si près, ils s’étaient tellement fortifiés dans l’espoir d’en finir, et comme le sable à travers un tamis, tout leur filait entre les doigts.

Bolan se concentra sur ce qu’il était possible de faire, de voir, d’imaginer. Laud venait de gagner cette bataille sans qu’un seul coup de feu ait été tiré.

— Vous êtes prêts à attaquer la base ? demanda-t-il à ses compagnons. Peut-être y trouverons-nous un indice sur la destination de ces fuyards.

— Nous avons résisté au crash d’un C-130, à celui, maîtrisé il est vrai, d’un hélicoptère ; nous avons été bombardés par un chasseur, attaqués par deux vagues de terroristes et une bande de motards ninjas fanatiques ; nous avons traversé des centaines de kilomètres de désert, alors pourquoi ne pas se faire une base où se trouvent peut-être encore quelques soldats du Sabre divin embusqués ? déclama Orlando Wazdi. Je suis partant.

— Et moi donc, grogna David Kowalski, du moment que ça se passe au sol.

— On laisse tomber les motos et on continue à pied, dit Bolan. Les moteurs feraient trop de bruit.

— Super. Je commençais à avoir vraiment mal au cul, répliqua Orlando Wazdi.

— Alors, allons-y.


CHAPITRE XI

Orlando Wazdi s’accroupit. Sur son avant-bras, ses étoiles de lancer attendaient dans leurs poches boutonnées. Ses deux mains agrippaient la crosse et la poignée avant d’un pistolet-mitrailleur Steyr à la coque polymère.

Ils atteignirent le camp au coucher du soleil. On pouvait y voir des lumières briller faiblement dans un grand bâtiment qui flanquait une piste aplanie et damée. Des filets de camouflage déchirés traînaient çà et là. Ceux qui avaient décampé ne s’étaient pas souciés de laisser une base bien rangée derrière eux.

Quand ils franchirent la crête de la dernière dune, Bolan leur fit signe de rester près du sol et Wazdi suivit cette instruction. Sa tête entourée de tissu noir dépassait toutefois de la dune et son rythme cardiaque augmentait. Il savait bien que personne ne pouvait entendre son cœur, mais il lui semblait malgré tout qu’il faisait un potin du diable.

Il considéra le désordre qui régnait en contrebas.

C’était comme si tout le monde dans le camp s’était contenté de ramasser ses affaires et de filer le plus vite possible.

Wazdi eut un coup d’œil pour le soldat qui les dirigeait. La fatigue se lisait clairement sur ses traits tirés. Mais ils avaient tous les trois beaucoup puisé dans leurs réserves au cours de leur poursuite. Et, maintenant, ils arrivaient trop tard…

Wazdi avait envie de foncer vers la piste abandonnée, d’en finir. Il aurait voulu que tout s’achève ici. Ils avaient donné trop d’eux-mêmes pour retrouver Best et les autres pour que Laud ait filé.

Encore filé.

L’Exécuteur tendit la main vers Wazdi, puis leva deux doigts.

L’agent du F.B.I. lui fit passer deux de ses étoiles de lancer.

Un index pointé, puis un poing fermé : ne pas bouger.

O.K., se dit Wazdi en serrant encore plus son arme. Mais quand les événements se précipiteraient, il comptait bien se trouver au milieu de la mêlée.

 

Glissant la paire d’étoiles de lancer dans une poche de ceinture de son harnais de combat, l’Exécuteur glissa par-dessus le sommet de la dune et descendit vers le camp en restant le plus près possible du sol, son Steyr devant lui, prêt à tirer.

Il n’y eut aucune réaction à ce mouvement soudain. Pas de coups de feu, pas de signe de vie venant de l’intérieur du bâtiment principal. À l’écart de celui-ci, Bolan pouvait voir le nez d’un jet pointer. Il réfléchit un instant et se demanda si Wazdi était capable de piloter un jet.

En l’absence de Jack Grimaldi, l’as du pilotage, peut-être qu’Orlando Wazdi pourrait s’y coller et les conduire sur un porte-avions ami. Ce ne serait pas un grand pas, mais au moins Bolan pourrait alors entrer en communication avec l’équipe du Ranch et l’alerter sur le bordel ambiant.

Le temps coulait comme le sable qui tombait de sa combinaison noire, et il ne semblait pas y avoir de moyen de le rattraper. La piste s’arrêtait là, à moins que Laud ne lui ait laissé des instructions écrites disant : « Suis-moi, c’est par-là ! »

L’Exécuteur avança vers le bâtiment à pas de loup et s’arrêta une fois à proximité des fenêtres éclairées. C’était un préfabriqué d’un étage prêt à tomber au moindre coup de vent. Il commençait à s’affaisser sous l’effet des déplacements du sable et probablement aussi des courants d’air provoqués par les rotors d’hélicoptère et du souffle du jet.

Toujours était-il qu’il n’y avait pas le moindre signe d’embuscade.

Ça ne voulait pas dire grand-chose. Quand l’Exécuteur avait décidé de disparaître et de s’embusquer, personne ne pouvait non plus le remarquer.

Il ne fallait surtout pas sous-estimer les hommes de Laud. Jusqu’ici, seules l’expérience, les compétences, la détermination et une touche d’audace quasi suicidaire avaient permis à Bolan et à ses compagnons de rester en vie.

Accroupi au coin du bâtiment, Bolan gardait les yeux fixés sur le jet.

C’était un Lockheed T33. Ce ne pouvait être que celui qui avait descendu le C-130.

L’Exécuteur avait suffisamment l’expérience des avions pour savoir que celui-ci était froid depuis longtemps. Il n’avait pas servi depuis sa seconde attaque plus tôt dans la journée. Malgré la lumière crépusculaire et bien qu’il ait été dissimulé sous une couche de peinture récente, à cette distance il pouvait distinguer son marquage de l’armée de l’Air pakistanaise. Cela faisait sens.

Le Sabre divin était une émanation de « la Base », ou Al-Qaïda pour utiliser le nom sous lequel la plupart des Américains la connaissaient. Et la Base avait des liens étroits avec les riches et les puissants, depuis la famille royale saoudienne jusqu’au ministère de la Défense pakistanais. Si le gouvernement américain avait besoin de la preuve qu’il n’y avait pas de réelle scission entre le Sabre et la Base, ce jet ferait parfaitement l’affaire.

C’est derrière l’amortisseur du train avant que Bolan vit une excroissance suspecte. L’engin était bien dissimulé, mais l’adhésif et des fils noirs achevaient de le trahir à son regard acéré.

Un piège.

Quiconque découvrirait cette base essaierait d’utiliser ou de déplacer le Lockheed, le transformant ainsi en bombe. Grosse comment ? Bolan n’en savait rien, mais il n’avait pas l’intention de prendre le moindre risque. Il lâcha le Steyr pour le laisser pendre à sa bandoulière et tira son couteau Applegate avant de se rapprocher. Les fils faisaient partie d’un simple allumeur à friction. Tout mouvement de l’avion le ferait osciller sur ses amortisseurs. La pression des amortisseurs arracherait les fils des détonateurs. Ceux-ci déclencheraient l’explosion et l’avion finirait en petits morceaux éparpillés sur une vaste surface.

Bolan n’avait pas besoin de voir la jauge de l’appareil pour savoir que les réservoirs du Lockheed étaient pleins. Le kérosène était une arme extrêmement efficace, en ceci qu’il brûlait à haute température et qu’il se répandait facilement. L’avion se transformerait en une boule de feu d’un rayon d’une trentaine de mètres annihilant tous ceux qui se trouveraient sur son territoire.

Et encore, c’était sans compter avec les explosifs présents sous les ailes. Bolan jeta un œil et, bien sûr, les pods de roquettes avaient été rechargés. Les obus et les roquettes feraient du Lockheed une grenade à fragmentation d’une taille peu ordinaire.

Sauf si l’Exécuteur parvenait à désarmer le piège.

Il fit courir ses doigts sur le cylindre d’acier de l’amortisseur et sentit le relief de deux fils parallèles. Sortant de sa poche une torche, il s’éloigna du Lockheed et envoya deux flashs de lumière à Wazdi et Kowalski pour leur signifier de descendre à leur tour. Le Steyr de nouveau prêt à tirer, il les rejoignit à mi-distance, hors de la zone éclairée par les fenêtres.

— Le chasseur qui nous a descendus est garé là, dit Bolan. Tu sais piloter un jet ?

Wazdi secoua la tête.

— Je me débrouille bien avec les hélicoptères, mais les avions… et puis où irions-nous avec un avion ? Une chose est claire : je suis incapable d’apponter sur un porte-avions.

— O.K. L’un de vous a un miroir ? demanda Bolan.

— Une bombe…, grogna Kowalski.

Il fouilla dans sa poche et en sortit un miroir de plexiglas.

— Toujours prêt !

— J’ai dû me servir d’un certain nombre d’outils lors de mon dernier voyage et je n’ai pas eu le temps de refaire ma panoplie, dit Bolan. Restez là. Si je trouve quelque chose, restez en arrière. Sinon, nous ferons le tour du préfabriqué.

— Fantastique, grommela Wazdi.

Bolan revint au train d’atterrissage de l’avion et suivit du miroir le trajet des fils. Aucune DEL ne réfléchit sa lumière à la surface du miroir.

Pas de retardateur électronique. Et dans l’air silencieux de la nuit qui s’installait, il n’entendit aucun tic-tac de retardateur mécanique.

Le piège était basique, d’une simplicité mortelle. Seul un regard vigilant et méfiant serait capable de repérer l’adhésif incongru. Malgré la fatigue et la tension qui habitaient ses muscles, il ne relâcha pas sa vigilance. Il fit une vérification rapide sur les autres trains d’atterrissage du petit jet.

Seul le train avant risquait de déclencher la bombe. Et Bolan ne savait pas vraiment quelle était la limite de tension des fils au-delà de laquelle les détonateurs seraient activés.

Tout ça était une perte de temps. Chaque seconde perdue avec cet avion piégé représentait une centaine de mètres de gagnés pour Laud.

Il posa le couteau sur les deux fils et s’arrêta. Il fit courir une nouvelle fois ses doigts sur le bout des fils et sur toute leur longueur sans appliquer de tension.

Bolan savait qu’il lui fallait prendre ce risque. Tant qu’il respirait, il y avait de l’espoir pour Best et les autres otages.

Avec la pointe de la lame, il écarta les fils du cylindre d’acier de l’amortisseur. Les fils n’étant plus tendus, un mouvement de l’amortisseur ne risquait plus de rompre le circuit et d’activer les détonateurs.

Bolan recula, puis sortit un rouleau d’adhésif réfléchissant et en colla un grand X sur le fuselage. Quiconque s’approcherait de l’avion après lui saurait qu’il y avait un piège et prendrait les précautions nécessaires.

Il se dégagea de sous l’avion et empocha son couteau et son adhésif. Il avait repris son pistolet-mitrailleur, mais c’était juste par habitude, pour le principe. Si on ne leur avait pas tiré dessus jusqu’ici, il y avait peu de chances pour qu’ils aient encore à faire face à qui que ce soit.

Cela dit, le Guerrier ne s’était pas attendu à tomber sur quatre tonnes de bombes prêtes à lui sauter au visage.

L’Exécuteur rejoignit ses compagnons et ils se dirigèrent vers la porte du bâtiment, qu’il enfonça d’un coup de pied après un compte à rebours sur une main.

 

Wazdi prit la tête, le Steyr devant lui, prêt à tirer, Kowalski le suivait et Bolan fermait la marche. Le bâtiment était vide. On entendait le halètement d’un générateur éloigné de la porte et, une fois habitué à son rythme, un léger sifflement.

L’extrémité la plus longue du bâtiment n’avait pas de parois, juste des poutrelles qui soutenaient la structure et des cabines. Le sol était jonché de boîtes vides et il y avait aussi quelques caisses de bois et des meubles bon marché. Pas de papiers, pas de cartes, aucune trace exploitable. Et ce sifflement, qui provenait d’une télévision, avec à l’écran seulement la neige des parasites, branchée à travers la paroi d’une cabine au générateur que celle-ci abritait.

— Qu’en dites-vous ? demanda Kowalski.

— Ils ont pris tout ce qui pouvait leur être utile et ils nous ont laissé le reste, répondit Bolan. Plus un message.

— Voilà pourquoi ils ont laissé le générateur en route, dit Wazdi. Ils savaient que nous n’oserions pas aller le lancer nous-mêmes s’ils nous laissaient un piège avec l’avion.

Wazdi examina la télévision. C’était un modèle simple avec un lecteur de cassettes intégré. L’écran ne faisait pas plus de dix pouces de diagonale.

Bolan lit un pas en avant et poussa la cassette qui sortait de la fente dans le lecteur. Puis il appuya sur « Lecture » et attendit.

Le visage d’Ahmur Ibn Laud apparut.

— Tu as réussi, railla Laud de l’autre côté de l’écran. Je ne peux que supposer que tu as réussi, puisque tu regardes cette cassette, Al-Askari.

— Al-Askari ? s’enquit Kowalski.

— Le Guerrier, répondit Wazdi. Un croque-mitaine adepte de l’autodéfense qui tue des terroristes et s’évanouit dans la nature. Certains disent qu’il est comme cet Exécuteur qui poursuit la mafia depuis des décennies. Tu te souviens ? On ne parlait plus que de lui aux nouvelles dans les années 90.

Wazdi regardait le colonel, qui ne quittait pas l’écran des yeux. Pour une fois les agaceries verbales des deux hommes le laissaient de marbre.

— Tu m’as donné la chasse jusqu’ici, continuait Laud, alors tu as gagné le droit d’en savoir un peu plus sur le sort de Quentin Best et du reste de ses hommes. En fait, tu devrais même sentir quelque chose à ce propos, là où tu es.

Le visage de Laud arborait un sourire reptilien. Bolan ne cilla pas, mais ses yeux d’un bleu d’acier laissaient voir la tempête qui l’agitait intérieurement.

— Il est dans le local du générateur, dit Bolan doucement.

Wazdi entendit l’âme métallique de la voix de l'Exécuteur, comme d’un métal, dur et râpeux, inflexible.

On entendit un coup de feu dans la télévision.

— Je ne pense pas qu’il soit encore vivant, dit Bolan, mais allez vérifier.

Kowalski pâlit en regardant dans le local du générateur. Wazdi regarda par-dessus son épaule et ferma les yeux.

— Prends ça comme une bande-annonce, reprenait Laud. Je ne tiens pas à te montrer précisément ce que je compte faire, pas encore, c’est juste de quoi te mettre en appétit.

Manny Bradley était affalé à côté du générateur. Il était reconnaissable à ses cheveux blonds et à un embonpoint dû à ses incursions répétées jusqu’au distributeur automatique. Il avait la moitié du visage en sang et donc difficile à identifier. Quant à l’autre moitié, ils auraient peut-être pu l’identifier, à condition d’avoir le temps, les pinces à épiler et la superglue permettant d’en remettre tous les morceaux en place sur son crâne explosé.

Kowalski repoussa Wazdi hors du local avant qu’il puisse regarder de nouveau la scène d’horreur qui s’étalait devant eux.

— Une douzaine de coups de couteau, puis une douzaine de balles dans le crâne. Tes Américains ne méritent pas mieux, Al-Askari. Je n’ai peut-être pas réussi à te détruire, mais tu n’as absolument aucune chance de me rattraper à temps, se vantait Laud. Pour une fois, Guerrier, tu as échoué. Et à cause de cet échec, des Américains vont mourir. Et tout le monde saura que malgré tous tes talents et ton expérience, tu n’es rien de plus qu’un être humain comme les autres.

Wazdi tenta de passer devant Kowalski, mais s’arrêta à la vue de Bolan, le visage impassible, éclairé par la télévision et le visage de Laud. Et il sentit la vague qui déferlait dans la pièce à cet instant, une vague de rage destructrice.

L’Exécuteur fixait toujours l’écran, les lèvres serrées. N’importe qui d’autre aurait défoncé la télévision ou aurait tiré dessus, mais Mack Bolan se contenta de remettre la cassette à zéro et de l’éjecter.

— Kowalski, éteins le générateur, ordonna l’Exécuteur. Je vais faire détoner le piège pour l’utiliser comme une fusée de détresse pour alerter les nôtres.

Frappé de stupeur, Wazdi se tourna vers Kowalski, qui se déplaçait comme un zombie.

— Colonel…, commença Wazdi.

— Il suffira d’une de mes grenades. L’explosion sera parfaitement visible pour ceux dont je suis sûr qu’ils nous cherchent, dit Bolan.

— Je…, tenta Wazdi.

— Nous avons un boulot à mener à bien, dit Bolan. Je ne suis qu’un soldat. Tu n’as pas à te soucier d’autre chose. Sors.

Kowalski tenait dans ses bras musclés le malheureux Bradley, qu’il avait enveloppé dans une couverture. Il avait des larmes sur les joues et dans la voix.

— Je ne voulais pas le laisser derrière nous.

— Allez-y. Je vais m’occuper de notre petit feu improvisé, dit Bolan.

Wazdi atteignit la porte, puis s’arrêta net.

Des lumières blanches aveuglantes tranchaient sur le sable et une tempête de rotors avait effacé le silence qui régnait quelques instants auparavant dans la nuit du désert.

Des hélicoptères.

Wazdi clignait des yeux, ébloui par le projecteur qui l’aveuglait.

— Jetez vos armes immédiatement ou nous ouvrons le feu !


CHAPITRE XII

Le capitaine Cable O. Clemons des U.S. Marine Corps avait donné l’ordre à ses hommes de ne pas tirer. Il n’y avait que trois hommes dans le camp et le seul véhicule visible était un jet une place garé contre la seule structure en dur. Et le fait que le jet soit marqué d’un grand X en adhésif réfléchissant lui donnait à penser que les trois « ninjas » n’étaient pas des terroristes.

Toujours était-il que : « Jetez vos armes immédiatement ou nous ouvrons le feu ! » était un message parfaitement clair.

Le premier type dans l’ouverture de la porte jeta sa paire de pistolets-mitrailleurs dans le sable loin de lui et sortit mains en l’air bien visibles. Il n’avait pas l’air de vouloir se défaire des pistolets qu’il avait dans ses holsters mais il gardait ses mains bien haut.

Un autre ninja sortit en tenant ce qui semblait un blessé ou un mort.

« O.K. ! Charlie Alpha, continuez à tourner au-dessus du camp. Armes prêtes, cria Clemons dans son micro. Nous descendons. »

Le Seahawk de Clemons se posa impeccablement et le boss fut le premier à en sauter. Pour lui, un officier se devait d’être en première ligne.

Il détailla les deux premiers hommes en noir. Le deuxième portait toujours le corps d’un homme mort roulé dans une couverture. Les traits moyen-orientaux du premier surprirent un peu Clemons, mais on lui avait dit que l’un des membres du trio, originaire de Floride, pouvait passer pour un indigène.

— Estas de la Orlando ? lui demanda Clemons.

— Je suis de Chicago, répondit Wazdi, son accent ne laissant plus aucun doute sur sa nationalité.

— Le temps presse, dit le troisième homme.

Il avança vers l’hélicoptère sans jeter ses armes ni marquer le moindre temps d’arrêt. Il avait tout de l’homme qui a une mission à remplir, mais Clemons s’interposa.

— Seul un Marine peut embarquer sur un de mes hélicos armé, dit-il.

Le Guerrier aux yeux froids écarta Clemons et monta à bord.

— Nous n’avons pas le temps de jouer à celui qui pisse le plus loin. Tuez-moi et jetez mon cadavre ou allons-y. Douze vies doivent être supprimées à l’aube, et ça ne nous donne que dix heures pour agir.

Clemons braqua son arme sur Bolan, mais celui-ci était déjà en train de se débarrasser de ses pistolets-mitrailleurs et de s’installer, fermant les yeux comme s’il allait faire son somme, truffé de plomb ou non. Bolan regarda les deux autres et leur fit signe d’embarquer.

Le vol de retour allait être long et silencieux.

* * *

Wazdi ne savait pas où regarder en s’installant à côté d’un Bolan qui sommeillait déjà dans le ventre du Seahawk. Kowalski n’avait pas lâché le corps de Bradley une seule seconde et regardait droit devant lui, son visage décomposé, oscillant entre la rage et le désespoir. Bolan, lui, dormait par à-coups, sans rêves, emmagasinant de l’énergie pour ce qui les attendait.

Clemons les regardait d’un œil de faucon.

 

L’Exécuteur sortit du Seahawk en partie reposé par la sieste d’une heure qu’il venait d’y faire. Ses muscles étaient toujours noués et chaque pas douloureux. Mais il était bien éveillé et il avait récupéré.

Il y avait sur le pont des hommes qui venaient vers eux avec des tasses de soupe chaude. Ils en tendirent à Bolan et Wazdi, mais ils ne purent en mettre dans les mains de Kowalski qu’après que l’agent Bradley eut été placé sur une civière. Bolan avait déjà vu cette attitude de bulldog chez d’autres soldats, cette identification intense avec les morts, ce sentiment de perte que provoquait la vue de vos copains morts dans un champ à côté de vous.

Bolan finit sa soupe. Avoir quelque chose dans l’estomac lui redonnait de l’énergie. Un peu d’énergie pour s’attaquer à une nouvelle facette de l’invasion du monde par le Mal.

Pénétrant dans la superstructure du porte-avions, il fut accueilli par deux jeunes enseignes, qui le conduisirent avec Kowalski et Wazdi jusqu’aux quartiers du commandant.

Le navire était une véritable ville de plus de trois cents mètres de long capable de se déplacer autour du monde. Il était prévu pour durer une cinquantaine d’années et pesait à peine moins de cent mille tonnes. Grand comme bien des gratte-ciel avec ses soixante-quinze mètres de haut, il constituait une cible bien visible, mais les formes noires qu’avait survolées le Seahawk constituaient une garde rapprochée de destroyers et de frégates armée jusqu’aux dents et prête à le protéger.

La souffrance qui se lisait sur le visage de Kowalski rappelait qu’il y avait déjà eu des sacrifices. Un équipage héroïque qui avait sauvé tous ses passagers. Des hommes braves qui étaient morts en essayant d’empêcher le prisonnier Ahmur Ibn Laud de s’échapper. Et l’agent Bradley, immolé pour se moquer de l’Exécuteur.

Bolan avait déjà connu tout ça.

« D’accord, Laud, pensa l’Exécuteur. Tu te dis l’instrument de Dieu ? Mais j’ai entendu dire qu’on ne se moque pas de Dieu. Quelle que soit la force qui veille sur l’Univers, elle m’a fait monter dans ce C-130 pour une raison bien précise. Et j’irai jusqu’au bout. »

La douleur quitta les muscles noués et fatigués de Bolan et il entra le premier dans les appartements du commandant.

 

En regardant le trio qui pénétrait dans son bureau, l’amiral Paul Hettfield vit tout de suite que ses inquiétudes étaient injustifiées. Le Spécial Opérations Command lui avait dit que l’un de ces hommes était un spécialiste de retour d’une mission top secret en Égypte et que les deux autres étaient des survivants de l’équipe mixte qui avait été attirée dans un guet-apens par le plus dangereux terroriste du moment et dont la plupart des membres avaient été enlevés. Il s’attendait donc à voir trois hommes en loques et sous le choc des attaques successives qu’ils avaient subies.

Au lieu de ça, il se retrouva face à une colonne de muscles et de détermination, tout de noir vêtue et animée d’un regard de banquise. Certes, la fatigue des deux autres était visible, mais ils semblaient comme branchés sur les réserves d’énergie de leur chef.

— Colonel Brandon Stone, dit le grand homme en noir en saluant sèchement. Et voici les agents Johnson et Johnson.

Hettfield se tourna vers les deux hommes qui accompagnaient Stone.

— Vous êtes de la même famille ?

— Frères jumeaux, dit le blond, avec un signe de tête indiquant son voisin brun et basané.

Hettfield, un peu estomaqué, décida pourtant de se contenter de cette « explication ». Vu la note présidentielle jointe aux ordres qui avaient amené ces trois-là jusqu’à son bureau, il n’avait pas besoin d’en savoir plus.

— Vos lettres de créance sont impressionnantes, Stone. La Maison Blanche dit que vous devez être partie intégrante de toute opération menée pour mettre la main sur Ahmur Ibn Laud.

Bolan hocha la tête. Ni joie, ni lassitude, ni aucune autre émotion ne se lisaient sur son visage, mais sa présence seule suffisait à faire ressentir à Hettfield le besoin de passer à l’action en se mettant sous les ordres du soldat qui se tenait devant lui.

— Vos hommes ont-ils réussi à localiser Laud ?

— Nos AWACS ont passé au peigne fin la côte égyptienne et nous avons repéré au large plusieurs bateaux capables d’accueillir des hélicoptères, répondit Hettfield.

Bolan se pencha sur les cartes marines que le commandant dépliait. Ses yeux perçants les balayèrent comme un laser et, quelques secondes plus tard, il avait repéré un point qui lui paraissait digne d’intérêt.

— Ça, c’est quoi ?

Hettfield regarda le point et les inscriptions qui l’accompagnaient. Le bateau était à une centaine de milles de la côte et se déplaçait à environ cinq nœuds, une vitesse particulièrement modeste. Il vérifia dans ses notes.

— C’est a priori un pétrolier de poche.

— De poche ?

— Il ne fait qu’une centaine de mètres de long et n’a sûrement pas plus de deux soutes. Il est vrai que sa superstructure a quand même la taille d’un immeuble de bureau classique.

— Son nom ?

— Le Pinacle, dit Hettfield, en faisant passer ses notes à Bolan. Il a quitté Alexandrie il y a deux jours.

— Il me faut une ligne satellite sécurisée.

— Quel niveau de confidentialité ?

— Vous avez le numéro à composer pour moi. Faites-le faire et assurez-vous que personne, pas même l’opérateur, ne puisse écouter.

* * *

Eva Swanson leva les yeux vers l’écran qui s’éclairait suite à la réception de l’appel en urgence du porte-avions. Le logiciel de reconnaissance vocale fit immédiatement s’afficher un visage familier à l’écran, celui de Mack Bolan.

— Striker à Base, Striker à Base, me recevez-vous ?

— Nous sommes là, répondit Eva Swanson.

— Content de t’entendre, Mère Poule. Le temps commençait à me paraître long.

— Eh bien, y avait rien à la télé ce soir. Je me suis dit que j’allais voir si tu appelais, plaisanta la belle Eva. Comment vas-tu et comment vont tes deux protégés ?

— Nous sommes prêts pour le round suivant, répondit Bolan.

Eva Swanson eut un sourire de soulagement.

— Le Pinacle, reprit Bolan. Il a quitté Alexandrie il y a quarante-huit heures. Mon radar personnel s’est mis à biper dès que je l’ai vu sur la carte.

Eva Swanson se retourna vers Kurtzman pour qu’il se plonge tout de suite dans les registres maritimes.

— On est dessus, dit-il.

— Vérifiez cette société que Frank Vitali et ses équipes ont frappée, il y a quelque temps, dit Bolan.

— Quelle société ?

— Ils fabriquaient des bateaux conçus spécialement pour les terroristes. Nous sommes parvenus à faire fermer leur chantier naval principal et à mettre hors d’état de nuire quelques-uns de leurs bateaux, mais on n’a jamais su combien de ceux-ci pouvaient avoir été lancés. Je pense que Le Pinacle a été transformé par leurs soins.

— On y travaille, répondit Eva Swanson. On essaie aussi d’avoir une image précise du bateau par satellite, mais c’est difficile parce que c’est la nuit. On ne pourra pas te montrer grand-chose.

— Je vais avoir besoin que vous me faxiez ses plans si Gadgets a réussi à les récupérer.

— Maintenant qu’on sait ce qu’on cherche, ça doit être possible.

Kurtzman leva une main.

— J’ai une conférence à trois sur la ligne.

— Striker, ça faisait longtemps. Que me vaut…, commença Herman « Gadgets » Schwarz.

— Salut, sorcier, l’interrompit Bolan. As-tu récupéré des infos après l’attaque de ces chantiers navals ?

— Tu me connais, Striker, je ne jette jamais rien. Mon garage est encombré de disques durs venant de tous les coins du globe.

Eva Swanson fit semblant d’être choquée.

— Et vous ne nous les avez jamais apportés ? dit-elle.

— J’ai apporté ce qui me paraissait pouvoir vous être utile. De toute façon, ces types ont surtout du porno récupéré sur l’Internet, répondit Gadgets.

— Bon, Gadgets, le temps presse. Est-ce que Le Pinacle, ça te dit quelque chose ? intervint Striker.

— Un pétrolier destiné à croiser en Méditerranée, trafiqué en Caroline du Nord par les salauds mêmes que nous avons montré du doigt à l’ami Frank.

— Et tu ne m’en as jamais parlé ? dit Eva Swanson.

— Personne ne m’a rien demandé, et puis j’avais mes propres moyens pour le surveiller, dit Gadgets. Vous devriez recevoir une alerte de références croisées à peu près maintenant. Qui s’en occupe ?

— Kurtzman.

Une alarme sonore se déclencha sur un ordinateur et l’Ours se mit à rire.

— Gadgets nous a programmé une petite routine sur le gros système. Il a suffi qu’on commence à faire des recherches sur Le Pinacle pour qu’apparaisse la liste de ses activités enregistrées sur les registres maritimes « normaux ».

— Les activités officielles du Pinacle, dit Kurtzman : ce pétrolier est resté en mer presque tout le temps, loin des côtes.

— Pas de chargement ou de déchargement effectif ? interrogea Eva Swanson.

— Ils se mettent à quai dans des ports, et il y a beaucoup d’activité autour du bateau, mais les livres sont trop nets, répondit Kurtzman. Transport de minerai, de pétrole, de pièces détachées, rien qui puisse attirer l’attention, mais aucun compte rendu de perte ou de casse.

— Pas de vol ? demanda Bolan. Quid de problèmes avec l’équipage ?

— Aucun problème, répondit Kurtzman. Merci pour le lien avec les rapports de police, Gadgets.

— Attention, encore un compliment et sa tête va éclater, murmura Eva Swanson.

— Tout ça prouve qu’ils ne sont pas honnêtes, dit Bolan. S’il n’y a même pas une caisse de fournitures manquante dans leurs livres, ça veut dire que leurs livres sont truqués. J’en ai trop vu de ces sociétés bidons aux écritures impeccables pour y croire une seule seconde.

— La perfection n’est pas un délit, fit remarquer Eva Swanson.

— Non, répondit l’Exécuteur, la voix soudain plus froide et métallique, mais c’est une erreur fatale de se croire parfait.


CHAPITRE XIII

L’amiral Clemons aperçut la masse sombre du mystérieux colonel Stone qui sortait du centre de communications.

— Ah, vous êtes là, dit Bolan. Vous me cherchiez ?

— J’ai cru comprendre que vous vous intéressiez à un pétrolier, dit Clemons. Mes gars ont entraîné des équipes du SEAL à la prise de pétroliers. Nous avons déjà mis au point un plan préliminaire dans notre salle d’opérations et nous espérions que vous viendrez travailler dessus avec nous.

— Envoyez quelqu’un chercher les agents Johnson et Johnson, dit Bolan. Ils viennent avec nous.

— Ils devraient déjà nous attendre là-bas.

— Parfait.

Comme prévu « Johnson et Johnson » étaient là et semblaient parfaitement à leur aise au milieu des hommes de Clemons.

— Bon, dit l’amiral, nous n’avons pas de temps à perdre en salamalecs. Voici le colonel Brandon Stone, et voilà Orlando Johnson et Dave Johnson.

Puis se tournant vers ces derniers, il ajouta :

— Voici mon équipe. On a tous nos badges pour le briefing, alors mémorisez les noms. Une fois en mission, on a tendance à s’en passer.

Bolan approuva de la tête.

— Je pense que j’ai une solution au plus gros problème que pose notre insertion dans votre équipe.

— Quel problème ? demanda Clemons.

— Nous avons deux groupes qui ne se connaissent pas bien. Je propose que nous en fassions deux unités distinctes.

— L’idée n’est pas mauvaise, dit Clemons avec un demi-sourire crispé.

— Johnson et Johnson viendront avec moi pour tâter le terrain, expliqua Bolan. Mais vous serez juste derrière, prêts à intervenir en force.

— Tâter le terrain ? dit Clemons d’un ton interrogateur.

— Mon équipe cherchera une brèche par où vous faire entrer, au cas où il y aurait des armes de D.C.A. sur le pont ou à la passerelle.

— Et s’il n’y a pas de brèche ?

— On en fera une.

— Nous pourrions nous en charger, fit remarquer Clemons, sur un ton plutôt raide.

— Je n’en doute pas une seconde, commandant, mais nous ne savons pas exactement où les otages sont enfermés. Une roquette mal placée et nous n’aurions plus qu’à rentrer à la maison les mains vides.

— Scénario de prise de pétrolier classique ? demanda Clemons.

— Oh, non !

Bolan tendit à Clemons et à ses hommes des plans sur papier thermique.

— Ce bateau a été transformé dans un chantier naval de Caroline du Nord travaillant pour les terroristes et les barons de la drogue, dit-il.

— Et quelles modifications a-t-il subies ? interrogea Clemons.

— La possibilité d’en faire un porte-hélicoptères. Il possède des capacités de ravitaillement. Nous ne savons rien sur son éventuel armement.

— Méchant, dit Clemons. Vous savez de quels hélicos ils disposent ?

— Nous n’avons vu que des Huey.

— Bon, d’accord. Nous vous larguerons d’abord. Vous pourrez rejoindre Le Pinacle et « tâter le terrain ». Mais n’oubliez pas de nous appeler quand il faudra mettre le paquet et de rester à l’écart quand la fête commencera, ordonna Clemons.

— Rien à redire là-dessus. Nous avons juste besoin de munitions et d’armes de remplacement, et nous pourrons y aller.

 

Clemons regardait par-dessus l’épaule de Bolan pour voir ce qu’il allait choisir dans la salle d’armement.

L’Exécuteur vit que le stock de Beretta 92-F de la force d’intervention de Clemons était quasiment neuf. Il en choisit un, le soupesa et le mit immédiatement dans son holster. Ils étaient faits l’un pour l’autre.

Il le dégaina et s’assura que le canon n’était pas obstrué.

— Ils n’ont jamais servi, dit-il.

— À dire vrai, je préfère des trucs un peu plus lourds, dit Clemons en tapotant le Colt 1911 customisé qu’il avait à la hanche.

Bolan haussa les épaules.

— Vous avez un silencieux pour ça ?

— Pourquoi ne pas prendre plutôt un calibre .45 ? proposa Clemons. Sa puissance de feu est nettement supérieure.

— Avez-vous un silencieux pour un Beretta ? répéta Bolan.

Clemons fit un pas en arrière.

— Silencieux AAC, convient aux Beretta et aux Colt. Nos armes de poing sont toutes filetées, dit Clemons.

— Merci, dit Bolan avec un regard pour Wazdi et Kowalski, qui se gardèrent bien d’intervenir.

Les quelques mots que l’Exécuteur venait de prononcer avec calme étaient l’équivalent d’une bordée d’injures chez un instructeur des Marines en colère. Il était fatigué, pas tant physiquement que mentalement et spirituellement, et les conseils assenés par qui que ce soit, fût-ce un membre des forces d’intervention des Marines, étaient trop pour le peu de patience qui lui restait.

Kowalski préparait des chargeurs de rechange pour son Para-Ordnance .45 et son Beretta 92-D. Quant à Wazdi, il choisit un SIG-Sauer P-228.

— En ce qui concerne les fusils, dit Bolan, voyant là le moyen de dissiper la gêne qui s’était installée, que nous conseillez-vous, commandant ?

— Bon, j’imagine que vous voulez une discrétion maximale et quelque chose qui ressemble à du pouvoir d’arrêt ? Suivez-moi.

Bolan accompagna le grand type jusqu’à un casier fermé.

— Ça ne fait pas partie de notre armement officiel, mais on l’a évalué, dit Clemons.

Il fit un clin d’œil complice au Guerrier et ouvrit le casier, qui contenait cinq fusils.

— Des SA-58 OSW de DSA Arms, dit Bolan, en en prenant un en main.

C’était clairement une refonte des fusils automatiques légers de la Fabrique Nationale de Herstal, qui avaient fait leurs preuves pendant des décennies, avec certaines améliorations qui en faisaient une arme du XXIème siècle pour les combats de près. Le canon de cinquante-six centimètres d’origine avait été remplacé par un tube plus court de moitié, dont un silencieux intégral augmentait la longueur jusqu’à peine plus de quarante centimètres. Et il ne pesait que trois kilos cinq.

— Ça va faire l’affaire ? demanda Clemons.

Bolan regarda autour de lui et trouva ce qu’il cherchait. Il entoura un gilet de protection en Kevlar autour d’un sac de sable, enclencha un chargeur dans l’arme et tira rapidement trois balles l’une après l’autre. Le bruit produit était l’équivalent d’une toux discrète. Bolan s’avança et passa sa main sur le gilet. L’une des balles l’avait traversé ; les deux autres s’étaient arrêtées à mi-épaisseur, mais elles avaient entamé le sac de sable avec assez de force pour le déchirer. L’OSW était bien une arme silencieuse et puissante.

— Ça fera l’affaire, commandant, ça fera l’affaire.


CHAPITRE XIV

— Redites-moi pourquoi nous sautons d’un hélicoptère dans le noir trente mètres au-dessus de la mer ? demanda Kowalski en vérifiant une dernière fois son équipement.

Il avait réussi à se sortir à peu près de la transe dans laquelle le mettait sa peur de voler et tentait de retrouver un peu d’énergie mentale et son humour, mais le cœur n’y était pas vraiment.

Wazdi poussa le Zodiac par la porte du Seahawk, le laissant chuter au bout de sa longe jusqu’à la surface de l’eau.

— On ne saute pas, dit-il. Nous descendons le long d’une corde. Tu m’as dit que tu faisais ça tout le temps quand tu étais dans les Marines.

— Je n’ai jamais dit que j’aimais ça, rétorqua Kowalski en accrochant son harnais de rappel à la longe.

— Pas besoin d’aimer ça. Il suffit de ne pas se tuer en le faisant, conclut Wazdi.

Une ombre passa rapidement dans l’encadrement de la porte ; c’était leur leader qui se lançait le long de la longe vers l’eau sombre qui les attendait en bas. Les vagues clapotaient, l’écume luminescente à cause du plancton, juste ce qu’il fallait pour donner une illusion de relief. Il entendit le Zodiac qui se gonflait à l’impact.

— C’est parti, dit Wazdi avec un enthousiasme forcé.

Il sauta et, très vite, malgré l’épaisseur de ses gants, il commença à ressentir la chaleur provoquée par le frottement sur la corde de nylon. Mais il toucha l’eau avant qu’elle ne devînt insupportable. Il décrocha son harnais de la longe et nagea sur le dos sur quelques mètres pour que Kowalski ne finisse pas sa descente sur lui.

— Tout le monde à bord, ordonna Bolan en roulant dans le canot maintenant complètement gonflé.

Wazdi s’accrocha à l’un des boudins qui formait le V avant du Zodiac pour lancer une jambe par-dessus le bord. Les grandes mains de Bolan attrapèrent son harnais et l’amenèrent dans l’embarcation.

Kowalski se glissa dans le Zodiac par l’arrière, du côté du moteur hors bord.

Bolan sortit un sac de l’eau et l’ouvrit. Il mit un SA-58 OSW dans les mains de Wazdi et l’agent du F.B.I. vérifia que le fusil fonctionnait avant de l’armer et d’actionner la sécurité.

— Dans quelle mesure allons-nous respecter le plan annoncé ? demanda Kowalski.

— Nous allons faire des brèches dans leur défense, ça, c’est sûr, répondit Bolan. Nous en ferons un maximum avant que les choses ne se gâtent, mais dès que l’équipage se rendra compte de notre présence…

— … Clemons et son équipe d’intervention arriveront du fin fond de l’horizon à trois cents kilomètres heure et se mettront à lâcher de la merde sur la tête de Laud, compléta Wazdi, et sur les nôtres aussi, si on ne fait pas profil bas.

— C’est à peu près ça, confirma Bolan.

— Ça a l’air bien, rajouta Kowalski. De toute façon, à partir du moment où je n’ai pas encore à sauter d’un hélico, je sens que je vais apprécier la suite.

Et pour bien souligner ses paroles, il fit jouer la culasse de son SA-58 pour faire monter une balle de 7,62 mm dans la chambre. Puis il mit l’arme en bandoulière et activa le démarreur à condensateur du hors-bord. Le moteur démarra quasi silencieusement et Wazdi accéléra, sentant le canot gonflable glisser sur les eaux noires de la Méditerranée vers leur objectif, qui luisait faiblement à distance.

Le hors-bord de caoutchouc était peu chargé et fonçait à quelque cinquante kilomètres heure en prenant les vagues de travers.

C’était bien de vitesse qu’ils avaient besoin, mais, tôt ou tard, la poursuite devrait céder la place à l’action violente.

Malheureusement, Bolan n’avait qu’une vague idée de l’organisation du bateau, du nombre d’ennemis qu’ils auraient à affronter et de l’endroit où les otages pouvaient se trouver. Une fois de plus, il se retrouvait à combattre Laud sur son propre terrain et selon ses propres règles.

Le pourri se doutait-il que les Américains allaient bientôt l’attaquer ? Allait-il exécuter les otages au premier bruit suspect ?

Bolan passa en revue les différentes hypothèses.

Ahmur Ibn Laud était d’une famille enrichie par le pétrole. Très enrichie. Il avait quasiment tout laissé tomber pour aller combattre les Soviétiques en Afghanistan. Entraîné par les Bérets verts de l’Armée de terre américaine aux opérations secrètes transfrontalières, il avait fait partie des centaines de jeunes hommes à avoir combattu la machine de guerre soviétique et à l’avoir renvoyée dans ses foyers en piteux état.

Mais Laud, comme d’autres types de son acabit, ne se contentait pas de la liberté retrouvée d’une nation. Ils tenaient à leur pouvoir et à faire ce qu’ils voulaient avec, sans se préoccuper un seul instant des notions de liberté et de démocratie.

Le Sabre divin, son mouvement, cousin éloigné de celui des Talibans, était né à cause de ça. Et avec la chasse ouverte contre Al-Qaïda, la scission du Sabre divin constituait un leurre pour tenir à distance les ennemis de sa croisade maléfique.

Mais l’Exécuteur ne se tenait pas à distance. Pour lui, peu importait qu’il y eût dix ou dix mille hommes sur Le Pinacle. Peu importait leur credo politique ou religieux, la couleur de leur peau ou de leur argent.

L’important, c’était qu’ils avaient tué des innocents, qu’ils avaient massacré des policiers qui faisaient leur devoir, qu’ils appartenaient à une menace globale qui s’étendait des Philippines jusqu’en Espagne. Qu’il s’agisse d’attaques à la roquette au Kenya ou d’attentats meurtriers à Djakarta, il y avait eu trop de sang répandu pour hésiter un seul instant. Les hommes à qui il aurait affaire sur ce bateau étaient armés et fanatisés. Il était soulagé de ne pas être dans une ville portuaire. Les seules personnes dont il avait à se soucier étaient Wazdi, Kowalski et les otages.

Tous les autres pouvaient servir de cible.

Le moteur était silencieux, mais dès qu’ils furent à trois cents mètres du bateau, Bolan fit signe à Kowalski de l’arrêter. Il épaula son SA-58 et observa le pont avec la lunette de visée de nuit. Le bateau était éclairé de loin en loin. Tout ce qu’il put voir fut quelques hommes, mais il ne semblait pas y avoir d’activité inhabituelle.

Laud n’avait sans doute pas envisagé qu’on puisse le retrouver tout de suite et le rejoindre si facilement.

À l’évidence, l’équipage du pétrolier ne s’attendait pas à de la visite. Laud ne se doutait probablement même pas qu’il y avait des gens au courant pour son bateau.

Son bateau…

Bolan se souvint que Kissad avait dit à Yong qu’il avait son propre bateau et qu’il pouvait aller au diable, ce qu’il avait tenté de l’aider à faire. Jurant en son for intérieur, il se rendit compte que le monde était petit et qu’il avait eu un indice sur l’opération de Laud avant même de savoir que ce dernier était impliqué dans quoi que ce soit en Égypte.

Bolan distribua les pagaies et ils se mirent à ramer vers le pétrolier. Maintenant qu’ils étaient plus proches, Bolan pouvait voir que le bateau était chargé car il était très bas et très stable sur l’eau. Le bastingage était à peine à plus de sept mètres de l’eau, donc d’accès assez facile, même si l’ascension serait lente et pénible, surtout après avoir ramé trois cents mètres sur une eau agitée.

Vingt minutes plus tard, ils étaient à la proue du bateau. Celui-ci suivait les mouvements de la houle en craquant et le trio fut rassuré quant à la discrétion de leur approche.

— Arbalète, murmura Bolan.

Kowalski la lui tendit. Elle était armée avec un grappin caoutchouté auquel une corde de nylon renforcée de fil de tungstène était accrochée. En visant tant bien que mal, Bolan lança ce trait dans l’obscurité au-dessus d’eux. Il avait étudié cette zone du bâtiment, et à cet endroit le bastingage était idéalement placé, masqué par la masse des portes de soute et à l’écart des lampes éclairant la superstructure. De plus, rien n’indiquait que des gardes patrouillaient le pont.

Bolan testa la corde et vit que le grappin était bien accroché. Il allait commencer à grimper quand il sentit une main lui taper sur l’épaule.

Il vit alors que Wazdi avait rapidement enfilé une veste kaki usée par-dessus son haut noir et mis sur sa tête un keffieh comme en portaient les hommes armés qu’ils avaient vus à l’autre extrémité du pont. Il passerait ainsi sans problème pour l’un des leurs.

— Comme ça, je pourrai faire le guet, dit Wazdi.

— Ils te tueront s’ils te voient passer par-dessus le bastingage, dit Bolan.

— Ils pourront toujours essayer, mais je ne tomberai pas avant de vous avoir couverts assez longtemps pour que vous atteigniez le pont pour finir le travail, répondit Wazdi. Et de toute façon, je serai invisible.

L’Exécuteur hésita un instant. C’était risqué, et Bolan n’aimait pas l’idée d’envoyer quelqu’un prendre les risques à sa place. D’un autre côté, le plan de Wazdi était tout à fait cohérent.

— Souviens-toi simplement que, si tu meurs, il faudra que je me farcisse Kowalski tout seul, finit-il par dire en donnant à Wazdi une petite claque sur l’épaule.

Un sourire aux lèvres, l’ancien blacksuit se mit à escalader la proue.

 

De toute sa vie, Wazdi ne s’était jamais senti à la fois si calme et si concentré et pourtant si excité et si terrifié. Avec plus de vingt kilos d’équipement sur le dos et la corde qui avait tendance à lui couper la circulation dans les doigts malgré l’épaisseur de ses gants, il se trouvait dans un univers complètement différent de celui qui l’avait vu se lever ce matin-là.

Le matin même, il était juste un agent du F.B.I. envoyé outre-mer parce qu’il connaissait presque parfaitement les dialectes arabes, et pourtant il avait le sentiment que cela faisait des siècles de cela. Il ne s’était jamais considéré comme quelqu’un de spécial et n’avait jamais imaginé participer un jour à une chasse à l’homme impliquant l’un des pourris les plus dangereux de la planète.

Le monde était décidément plein de surprises !

Plus que trois mètres. Il pouvait sentir ses cheveux collés au crâne par la sueur et ses épaules hurlaient de douleur, l’adrénaline ne suffisant plus à la calmer.

Pourquoi faisait-il tout ça ? Après tout, Quentin Best n’était qu’un connard qui méritait bien ce qui lui arrivait.

Oui, mais il y avait onze autres hommes avec lui, et puis, Best, malgré tout, essayait lui aussi de faire son boulot en mettant hors d’état de nuire des types dangereux et en sauvant ainsi des vies humaines.

Wazdi agrippa le bastingage d’une main et, s’appuyant sur l’autre, il lança les jambes par-dessus. Il atterrit maladroitement sur un genou et regarda rapidement à droite et à gauche.

Aucun mouvement. Personne ne l’avait vu.

Dans le micro relié à la radio dissimulé par sa veste avec le reste de son harnais de combat, il susurra :

— Le chemin est libre. Vous pouvez y aller.

Se penchant en arrière, Wazdi tira une cigarette de la veste militaire. Il trouva que la cigarette égyptienne avait une odeur de merde et un goût encore pire, mais il se dit que si quelqu’un venait vers lui, il se méfierait moins d’un type en train de fumer.

Il entendit derrière lui des pas résonner contre la coque du bateau et le grappin de titane se tendit sous le poids d’un grimpeur. Il tira une bouffée et souffla la fumée, tenant la cigarette de telle sorte qu’il puisse la lâcher et dégainer dans le même mouvement le Beretta équipé d’un silencieux qu’il avait à la ceinturé. Le SA-58 OSW qu’il avait en bandoulière était derrière son dos, assez visible pour qu’on sache que c’était une arme, mais pas assez pour qu’on voie de quelle arme il s’agissait, les soldats du Sabre divin étant en principe équipés d’AK-47.

L’écho du grimpeur se rapprochait. Et il y avait quelqu’un qui marchait derrière une cloison. Wazdi mit la cigarette entre ses lèvres, laissant la fumée s’accumuler autour de son visage pour mieux le dissimuler dans la pénombre qui régnait à cet endroit.

— Hamib, c’est toi ? murmura une voix.

Elle avait l’accent de Riyad. Ce type allait mourir bien loin de chez lui.

— Non, répondit Wazdi, décidant de sonner plus yéménite que saoudien.

Rien ne prouvait que les pourris n’avaient pas l’esprit de clocher, et ce type pouvait fort bien connaître tous les Saoudiens du bord.

— Mais si tu veux une cigarette, sers-toi, ajouta-t-il.

L’homme tourna le coin en souriant, les mains vides, les doigts tachés de nicotine.

— Excuse-moi, je suis Ibar.

— Wazdi, dit ce dernier, en présentant le paquet de cigarettes ouvert.

— Je ne devrais pas, mais…, dit Ibar en prenant une cigarette.

Wazdi rangea le paquet et sortit son briquet de la main droite. Au moment où il allumait le briquet, dont la flamme retint le regard d’Ibar, il dégaina son Beretta.

Ibar inspira profondément la première bouffée, puis se renversa en arrière, éloigna la cigarette de ses lèvres et fit passer la fumée par ses narines.

— Tu sais, les Américains disent que la cigarette tue.

— Et ils ont raison, dit Wazdi en anglais.

Ibar ne comprit pas assez vite. Le premier coup tiré par Wazdi l’atteignit au bas-ventre et la douleur lui coupa le souffle assez longtemps pour que Wazdi l’attrape au collet, lève son Beretta et lui tire deux balles supplémentaires sous le sternum.

Les yeux d’Ibar devinrent vitreux et sa cigarette tomba sur le pont. Sans le lâcher, Wazdi se retourna et fit passer le corps par-dessus le bastingage, l’envoyant rejoindre les poissons.

Bolan passa le bastingage au même instant et se rattrapa souplement sur le pont, avant de regarder derrière lui.

— Le premier sang, déjà ?

— Non, juste une nouvelle victime du tabac.


CHAPITRE XV

Laud tendit une main à Akeem, qu’il venait d’envoyer au tapis après une tentative audacieuse de ce dernier au terme d’une séance d’entraînement au sabre.

— Tu t’es bien battu, Akeem, cela te vaudra l’honneur d’être mon bourreau pour notre petit show de cette nuit.

Akeem inclina la tête.

— L’aube est-elle encore loin ? demanda Laud en s’essuyant le front.

— Il nous reste quelques heures, répondit Akeem.

Laud fit courir ses doigts dans ses cheveux humides, puis s’essuya les mains sur son pantalon.

— Va jusqu’à la passerelle et dis au capitaine Bhaa de mettre le cap à puissance maximale sur le point de diffusion.

Akeem regarda Laud.

— Si les Américains nous voient…, commença-t-il.

— Ils ne nous verront pas, rétorqua Laud. Ils ne savent pas quoi chercher. Et avant que les téléspectateurs du monde entier ne se remettent du choc d’une douzaine d’exécutions diffusées en direct dans leur salon, nous serons à l’abri.

— Mais comment pourrions-nous battre de vitesse les appareils d’un porte-avions ?

— Le bateau sera dans les eaux territoriales égyptiennes. En fait, nous serons en train de pénétrer dans un port, expliqua Laud.

— Mais la transformation du bateau n’était-elle pas destinée à nous permettre de frapper depuis le large ? interrogea Askeem.

— Nous avons fait ça, c’est vrai. Mais j’ai une dernière surprise dans mon sac.

Akeem prit un air dubitatif.

— Les réservoirs de kérosène, reprit Laud. Rien de plus simple que de les convertir en explosif combustible-air.

Akeem pâlit.

— Ne t’inquiète pas, dit Laud. On sera partis bien avant que Le Pinacle ne devienne le point d’orgue de notre manifeste. Mais l’Égypte ne pardonnera pas aux États-Unis de les avoir laissés détruire les quais d’Alexandrie. Et les Américains ne pardonneront pas à leur gouvernement d’avoir laissé leurs fils mourir comme des chiens.

 

— Oh, zut ! dit Kowalski.

— Zut ? reprit Bolan en lançant un regard interrogateur à Wazdi.

Wazdi se déplaça jusqu’à l’endroit où Kowalski se tenait accroupi penché sur une manche à air d’où il pouvait voir l’intérieur d’une des soutes.

— Dis-moi que tu as eu le vertige en regardant là en bas.

— Zut, zut, zut ! répéta doucement Kowalski. Ils ont des hélicos là-dessous et ils sont en train de faire le plein.

Wazdi sentit l’odeur du kérosène et son regard suivit la direction pointée par Kowalski. Bolan jeta un œil par-dessus leurs épaules.

— C’est pas bon, ça, dit l’Exécuteur à voix basse.

— Je ne comprends pas. Tu n’as pas dit que ces types avaient installé des réservoirs de kérosène neufs sur ce bateau ? demanda Wazdi. Ces pompes puisent dans des trucs qui ont l’air plus vieux que tu ne l’es, colonel.

— C’est parce qu’ils n’ont pas acheté les réservoirs AvGas pour stocker le carburant de leurs hélicos, répondit Bolan. Et bien sûr Laud ne va pas rester bloqué sur une cible flottante pour se faire bombarder dans le néant par la Marine américaine. Pas après avoir planifié chacune de ses échappées jusqu’ici.

Wazdi en resta bouche bée.

— Tu veux dire qu’il va faire de ce rafiot une bombe, sauf que, au lieu d’un petit canot gonflable contre la coque d’un navire de guerre…

— … Deux réservoirs de kérosène de deux cent mille litres chacun, murmura Bolan sur un ton qui indiquait qu’il était en train de calculer dans sa tête. Avec ça, ils peuvent pratiquement détruire les capacités portuaires d’Alexandrie pour les quelques années à venir.

— Et tuer encore plus d’innocents par la même occasion, intervint Kowalski.

— C’est pas possible que ce type s’en tire avec tout ça, grogna Wazdi.

— Et on ne va pas le laisser s’en tirer. Avez-vous l’un ou l’autre été formé au désamorçage ?

— Non, répondit Wazdi.

— Bon. Alors, trouvez Best et les autres. Je vais m’occuper des réservoirs, dit Bolan.

— Et si tu ne parviens pas à les désamorcer ?

On pouvait faire confiance à Kowalski pour poser les questions auxquelles Wazdi ne voulait même pas penser.

— Eh bien, nous n’aurons plus à nous soucier de notre exfiltration, rétorqua l’Exécuteur.

 

Le compte à rebours prenait des allures de sauve-qui-peut. Le Sabre divin n’allait pas se contenter de châtrer les États-Unis, il allait leur faire perdre définitivement la face suite à un échec majeur.

Le même type que les Américains avaient arrêté la veille allait exécuter les hommes qui l’avaient appréhendé et déclencher un cataclysme dans le port d’Alexandrie. La force de l’explosion serait presque aussi importante que celle d’une bombe nucléaire. Si elle avait lieu, il ne resterait qu’une terre soufflée. Alexandrie valait plus que la vie même de douze policiers américains courageux.

Et la vie de ces quatorze policiers, si on incluait Wazdi et Kowalski, dépendait de l’aptitude de Bolan à empêcher la bombe de se déclencher.

L’expression « Pertes collatérales » ne faisait pas partie du vocabulaire de l’Exécuteur. Si nécessaire, une fois les otages récupérés par Wazdi et Kowalski, il appellerait Clemons, exfiltrerait les otages et déclencherait l’explosion lui-même manuellement. Une fois les otages en sécurité et bien avant qu’Alexandrie ne soit menacée.

L’Exécuteur n’avait pas peur de la mort, mais il comptait sur le fait que Laud n’avait pas choisi des fous suicidaires pour son équipe. Jusque-là, les hommes qui l’avaient attaqué étaient des combattants aguerris qui l’avaient affronté pour gagner, pas pour mourir. Bolan pouvait les tenir à distance, gagner du temps pour ses alliés, et peut-être qu’il pourrait empêcher le bateau d’exploser et de raser la moitié d’une ville.

 

Nodam Waal écoutait ses camarades du Sabre divin broder sur les événements qui les avaient amenés jusqu’au Pinacle. C’était les histoires évoquant Al-Askari qui retenaient le plus son attention, mais il ne croyait pas pour autant une seule seconde à ces contes à dormir debout.

Un homme encore à se battre aujourd’hui seul face à des milliers d’hommes pieux ? Pourquoi perdre du temps à écouter de telles fadaises, alors que lui-même, Waal, avait ses propres aventures à leur narrer.

L’écoutille au-dessus de lui s’ouvrit et sa main vint instinctivement se poser sur le vieux Colt 1911 calibre .45 qu’il avait à la hanche.

Le vent, accompagné d’embruns et de pluie, s’engouffra par le trou.

— Ferme l’écoutille, cracha-t-il.

Il y eut un éclair et, pendant un court instant, Waal vit l’homme.

Grand et mince, mais exsudant la puissance, l’intrus était vêtu d’une sinistre combinaison noire et il avait en main un fusil comme Waal n’en avait jamais vu auparavant. Un rai de lumière rouge s’échappa d’un canon trapu sans un bruit. Waal sentit comme une vapeur chaude se dégager à côté de lui et, se retournant, il vit l’un des conteurs s’affaler en arrière, le visage oblitéré par un coup mortel sans origine apparente.

Il y eut un nouvel éclair, mais la silhouette ne se détachait plus sur l’écoutille. En revanche, les montants de l’échelle s’illuminaient d’étincelles et quelques hommes se mirent à tirer, visant trop haut. Waal put enfin voir ce qui se passait. L’intrus descendait l’échelle accroché à une sorte de corde, une main sur un montant, l’autre sur son fusil, qui continuait à balayer sans bruit l’air de ses rayons rouges mortels.

Waal se précipita sur l’échelle mais rien n’atterrit à ses pieds. Il regarda alors vers le haut, juste à temps pour voir une silhouette noire faire un saut périlleux avant d’arriver au sol derrière lui.

Le Colt en main, Waal essaya de se retourner pour faire face à cette menace sortie du néant. C’est alors qu’il entendit les cris de « Al-Askari » poussés par ses compagnons.

Et il ne lui resta plus qu’un instant pour se dire qu’il aurait peut-être dû se montrer plus attentif aux histoires qu’ils racontaient avant de sentir les deux impacts qui lui écrasèrent la poitrine et l’obscurité l’envahir.

 

Se précipitant sous la coque de l’un des Huey, Bolan esquiva de peu une rafale. Il s’arrêta le temps de balayer les jambes des tireurs qui le poursuivaient. Ses balles de 7,62 mm pulvérisèrent genoux, tibias et fémurs du quatuor de tueurs, qui tombèrent au sol en hurlant. Il tira alors quatre coups miséricordieux pour les achever.

Il se remit à rouler sous l’appareil, pour se relever d’un coup une fois sa coque dépassée et vérifier si quelqu’un l’avait repéré. Un homme lança un cri, mais une double giclée de balles silencieuses souleva littéralement le pourri pour l’écraser contre la paroi comme une vulgaire tomate. Puis l’Exécuteur se mit à zigzaguer à grandes enjambées entre les hélicoptères.

On lui tirait dessus de partout, et il savait que le temps jouait en sa défaveur. À tout moment maintenant, il y aurait un appel radio vers la passerelle. Qui savait ce qui arriverait alors ? Mais au moins, jusque-là, c’est sur lui que se concentrait toute l’attention des terroristes.

L’Exécuteur aurait préféré avoir sur le dos l’ensemble de l’armée du Sabre divin, ici, dans la soute du bateau, que de les savoir entre Wazdi et Kowalski et les otages. Il fit une glissade sur le côté en passant sous le dernier des Huey, repérant en même temps les pompes à kérosène, qui formaient une barricade derrière laquelle deux des soldats du Sabre divin se cachaient.

Bolan sortit une grenade de son harnais et la lança sans l’avoir dégoupillée. Elle rebondit sur le vieux réservoir rouillé derrière les deux tireurs pour finir sa course par terre entre eux.

C’était un truc que l’Exécuteur avait utilisé trop souvent.

L’un des terroristes ramassa la grenade, tira la goupille et renvoya.

Bolan regarda la bombe infernale faire un arc en l’air pour atterrir sous l’hélicoptère qui se trouvait juste à côté de lui.


CHAPITRE XVI

Wazdi avait pris la tête de leur exploration des coursives, son fusil hors de vue, Kowalski derrière lui. La superstructure était pleine de membres d’équipage à moitié endormis et de terroristes fatigués. Kowalski s’était maculé le visage de graisse et avait revêtu la même vareuse trop large et le même foulard autour de la tête que Wazdi.

Mais ce déguisement n’était pas parfait et chaque pas leur faisait craindre que l’un ou l’autre des hommes qu’ils croisaient ne sorte assez de sa léthargie pour repérer les yeux bleus de Kowalski et déceler la supercherie. Et Wazdi ne savait même pas où Best et les autres étaient censés se trouver.

Wazdi s’arrêta et s’appuya contre la paroi. Kowalski stoppa net, face à la paroi, ne laissant voir que son dos et le keffieh qui dissimulait ses cheveux blonds.

— Hadji, ce n’est pas bon, murmura-t-il.

Wazdi parvint à sourire de l’imitation lamentable de son ami.

— On est bien arrivés jusqu’ici.

— Il y a sur ce bateau une bombe assez grosse pour emporter les quais d’Alexandrie. Le colonel va, soit la désamorcer, soit la faire exploser avec nous sur ce rafiot, dit Kowalski.

— Il tentera d’abord de nous en faire partir, répondit Wazdi.

— Comme si on allait le laisser faire.

— Bon, ben alors pourquoi continuer à râler en disant qu’on s’est fait baiser.

Kowalski haussa les épaules.

— J’ai entendu dire que plus tu te plains, plus longtemps Dieu te laisse vivre.

— Si c’est vrai, tu en as encore pour quelques siècles, rétorqua Wazdi.

— C’est bien l’idée, dit Kowalski avec un rire étouffé. Sabre, ajouta-t-il.

Wazdi vit un homme tout en noir portant un sabre qui avançait dans la coursive.

— Sabre ? répéta-t-il.

Kowalski eut un large sourire et se mit à suivre l’homme au sabre.

— Je crois que nous allons pouvoir recommencer à jouer.

Wazdi allait rappeler son ami d’enfance, mais, comprenant ce qu’il faisait, il se tut et le suivit.

C’était bien de quelqu’un d’aussi allumé qu’Ahmur Ibn Laud d’envoyer un vrai sabreur pour exécuter les otages de la manière la plus spectaculaire possible. Rien de tel qu’une vraie décapitation pour faire trembler toute une nation de téléspectateurs tout en les maintenant rivés à leur écran.

Wazdi rattrapa Kowalski, qui continuait à filer l’homme au sabre. La piste s’arrêtait à l’entrée d’une vaste cantine, dans laquelle on distinguait des hommes en armes. Avant de pénétrer dans la pièce, l’homme fit tourner sa lame au-dessus de sa tête.

Kowalski jeta un coup d’œil, puis opina du chef.

— Ça doit être là, dit-il dans son arabe de cuisine.

L’estomac dans la gorge, Wazdi fit passer son fusil derrière son dos. Kowalski en fit autant. Si seulement ils avaient eu des AK, ils auraient pu les porter en évidence.

— Alors, qui veut mourir en premier ? demandait l’homme au sabre tandis que Wazdi et Kowalski se rapprochaient de la porte.

Best était à genoux, les yeux pleins de haine. Tous leurs compatriotes étaient là, attachés les mains derrière le dos. Ils avaient visiblement été copieusement battus. Certains semblaient un peu effrayés, mais ils gardaient leur calme et la tête haute. Ils n’allaient pas nier leur peur, mais ils ne la laisseraient pas les humilier.

Le sabreur fit une nouvelle fois tourner sa lame.

— À qui le premier tour ? grogna le salaud.

La caméra vidéo avait été mise en marche. Elle était reliée à un équipement de transmission posé dans un coin.

— Pourquoi pas toi, ordure ? s’exclama une voix forte.

Wazdi se retourna et vit Kowalski arracher son keffieh et charger l’homme au sabre. La demi-douzaine de soldats du Sabre divin disposés dans la cantine le regardaient, ébahis.

Wazdi tira son couteau de poche et l’envoya glisser aux pieds de Best. Puis il prit son SA-58 et commença à cracher du plomb sur les gardes ennemis figés par la surprise.

 

Kowalski savait qu’il n’était pas question de revenir en arrière. Un Beretta équipé d’un silencieux dans une main et son keffieh trempé de sueur dans l’autre, il utilisa une table comme tremplin pour se propulser en l’air.

Le sabreur leva son arme, mais le tissu à damier de l’écharpe s’accrocha à la lame et tira fortement dessus. Kowalski toucha le pont genoux pliés après avoir vidé pendant sa chute la moitié de son chargeur dans l’une des sentinelles qui hésitaient entre assassiner des agents fédéraux sans armes ou se débarrasser du blond fou qui venait de leur tomber dessus. Avec trois balles dans la poitrine, le pourri alla rejoindre l’enfer réservé à son espèce.

L’homme au sabre tira en retour de toutes ses forces pour dégager sa lame, tandis que Kowalski tentait de mettre un terme à ce combat le plus rapidement possible avec son Beretta. Mais son adversaire parvint à le déstabiliser et lança son pied en cercle. S’il réussit à éviter de prendre le coup en plein torse, le marshal ne put éviter que là chaussure lui arrache le Beretta. Kowalski jura mais parvint à se redresser en déséquilibrant à son tour le combattant du Sabre divin.

Un tueur se mit à leur tirer dessus depuis l’autre côté de la pièce, mais s’arrêta quand Kowalski entraîna le sabreur devant lui. Les agents du F.B.I. se précipitèrent au sol, évitant de leur mieux les balles qui fusaient.

Akeem n’entendait pas finir ses jours comme bouclier humain. Il donna un violent coup de talon sur les orteils de Kowalski et, malgré les grosses chaussures de combat que celui-ci portait, le coup porta. Kowalski vit rouge et se vengea en envoyant un direct du gauche dans les côtes de l’homme de main d’Ahmur Ibn Laud.

Akeem envoya à son tour un coup de coude dans le nez de Kowalski, qui sentit le sang se mettre à couler sur sa lèvre supérieure.

Kowalski sortit alors son tomahawk. Au même instant Wazdi lançait une de ses étoiles vers Akeem. Ce dernier l’arrêta en levant son sabre et Kowalski choisit ce moment pour lui enfoncer sa hache dans le ventre et la lui remonter jusqu’à la gorge. En un instant le combat fut fini, Akeem tombant face contre terre dans une gerbe de sang.

Revenus de leurs craintes, les agents fédéraux libérés par Best se précipitaient sur les armes des terroristes morts. Best, lui, avait récupéré le Beretta que Kowalski avait lâché. Toute l’affaire n’avait duré que quinze secondes et les Américains se retrouvaient en position de force.

 

Bolan n’avait pas peur de mourir, mais il n’allait certainement pas rester aplati par terre à attendre que sa propre grenade le tue. Il n’avait qu’une chance de survivre à la seconde qui allait suivre, et il s’en saisit sans hésiter.

Il attrapa le bas de la porte du Huey et se hissa dans l’appareil, avant de s’y recroqueviller sur lui-même. L’heure du jugement dernier sonna et le rugissement de la grenade emplit toute la soute. Bolan eut l’impression que sa tête allait se séparer de son corps, l’onde de choc l’arrachant au sol de l’hélicoptère, qui, lui-même, semblait sauter en l’air.

Heureusement l’acier de la coque tint bon. Aucun éclat ne le déchira pour aller faire de Bolan de la bouillie.

Arraché à ses patins et glissant sur le sol de la soute, le Huey commença à se renverser. Bolan se précipita et s’accrocha de nouveau au bord de la porte, cette fois pour sauter en dehors de l’hélicoptère. Le métal craquait et les rotors de céramique se brisèrent comme des brindilles en rencontrant les carcasses d’autres Huey.

— Et voilà pour tes chances de t’arracher à ce rafiot, Laud, murmura Bolan en faisant un saut périlleux pour sortir de l’hélicoptère. Il y avait de nouveau des coups de feu autour de lui, mais ils étaient accompagnés des échos de la confusion qui régnait dans la soute. Ses connaissances en arabe lui suffirent pour comprendre le cri de ralliement lancé par un des pourris qui ordonnait à ses compagnons de le suivre ailleurs.

Les deux Dupont avaient trouvé les otages.

L’Exécuteur fit savoir aux soldats du Sabre divin qu’il n’était pas question qu’ils l’ignorent en sortant ses deux Beretta et en les gratifiant de salves de 9 mm. Soudain, il cogna du pied dans le SA-58, qu’il ramassa après avoir rengainé ses pistolets aux chargeurs presque vides.

Les soldats du Sabre divin se précipitèrent à couvert en lançant des rafales au petit bonheur la chance. Le bruit des AK-47 était dur à supporter dans la soute, dont les parois faisaient écho, et il appréciait de disposer d’un fusil muni d’un silencieux.

Mais qu’il fît du bruit ou non, le SA-58 était un formidable tueur d’hommes, et trois des dix balles que tira Bolan firent trois morts de plus. Il continua à tirer ; les balles qui ne faisaient pas mouche s’écrasaient contre la paroi avec des impacts qui sonnaient comme les battements de cœur d’un géant.

Il avait réussi à effrayer ses ennemis et c’était assez pour lui. Leur tir était mal ajusté et ils étaient désorganisés. La course engagée pour retourner là où étaient enfermés les otages était remise à plus tard, tant qu’ils couraient en tous sens pour tenter soit de détruire l’homme qui tirait sur eux, soit de lui échapper.

Les deux salauds qui étaient accroupis derrière les pompes à kérosène, ceux qui l’avaient presque tué avec sa propre grenade, étaient dans la ligne de mire de Bolan maintenant qu’il avait progressé jusqu’à la porte donnant accès à la soute suivante. Ils le découvrirent, les yeux écarquillés de terreur.

Tel Zeus précipitant un éclair devant des humains qui l’auraient mis en colère, Bolan tira une seule balle à leurs pieds.

— Posez vos armes et filez, leur dit-il.

Paniqués, les terroristes s’éloignèrent de ce type monstrueux, dont même les grenades ne pouvaient venir à bout.

La légende d’Al-Askari venait de gagner un nouveau chapitre. Ces deux-là allaient semer la panique dans tout le navire.

La peur était toujours une bonne arme et appartenir à la légende avait ses avantages.


CHAPITRE XVII

— Alpha, Alpha, ici Beta. Otages localisés et libérés, dit Orlando Wazdi dans son micro de gorge. Et toi, comment ça se passe ?

Autour de lui, les hommes du F.B.I. et les U.S. marshals réunissaient les armes.

— Je suis dans la soute aux réservoirs de kérosène maintenant, répondit Bolan. Faites en sorte que ces hommes quittent le bateau le plus vite possible. Je ne suis même pas sûr que nous aurons le temps de demander à Clemons de venir vous chercher.

— 1b veux dire que tu vas déclencher ces charges dès que possible. La distance de sécurité minimum est…

— Impossible à atteindre si je dois nager jusque-là. Je sais. Et si je me contente de plonger, le choc sera tel que je me retrouverai écrasé comme une punaise.

— Que dirais-tu de prendre le commandement de ce bateau ?

— Et nous alors ? dit une voix qui leur parvenait parasitée. Je savais que vous alliez essayer de nous empêcher de nous amuser.

— Commandant Clemons, il y a assez d’explosifs sur ce bateau pour tuer tout ce qui se trouve dans un rayon de cinq kilomètres, dit Bolan en parlant plus fort.

— Qu’est-ce que vous venez de dire, Stone ? Faites mouvement immédiatement et attaquez ! Je sais que les conditions météo perturbent notre réception, mais je ferai tout mon possible pour vous aider ! cria Clemons à l’autre bout de la ligne.

— Il y a des jours où ça ne sert à rien de hausser la voix, murmura Bolan sur la ligne ouverte.

— Tu pourras lui botter le cul plus tard, colonel, intervint Kowalski. Nous allons à la rencontre de leur équipe sur le pont. Peut-être ont-ils en vol quelque chose capable de stopper ce bac.

— Ça fait trop de peut-être, dit Bolan. Foncez sur le pont, protégez les otages. Filez et ne m’attendez pas.

Wazdi donna de petites tapes sur son micro de gorge.

— Désolé, ce truc commence à merder.

— Nom de Dieu !

— Tu me diras ça sur le pont, colonel. Il faut qu’on s’assure que Laud ne file pas.

Wazdi retira son écouteur pour ne pas entendre Bolan jurer, mais fut surpris de ne pas l’avoir entendu commencer à le faire.

Décidément, le colonel n’était pas le genre de type à perdre son temps à jurer. Il se contentait de faire son boulot quelles que soient ses chances de parvenir au résultat escompté.

Wazdi enclencha un nouveau chargeur dans son SA-58 OSW et jeta un coup d’œil au-delà de la porte.

— Best, c’est vous qui avez l’air d’avoir pris le plus, vous restez avec moi, ordonna-t-il.

Best, dont les deux yeux étaient gonflés et l’un presque fermé, sourit à Wazdi du mieux qu’il put.

— Je suis désolé de ne pas avoir cru que Laud allait tenter quelque chose.

— Moi aussi je suis désolé d’avoir eu la tête dans le cul. Mais tout ça, c’est du passé, d’accord ? On en rira plus tard devant une bière et une pizza.

Best tenait son Beretta à deux mains. Il avait les jambes en coton, mais il ne demandait d’aide à personne. Wazdi se dit que ce type avait des tripes.

Il regarda sa montre.

Il n’y avait pas vingt-quatre heures, lui et Best étaient prêts à se foutre sur la gueule. Le monde peut changer en un instant.

Le groupe atteignit une porte donnant sur l’extérieur et, bien qu’il fît nuit, les lumières du bateau leur permirent de voir les rafales de pluie que le vent soufflait presque à l’horizontale tellement il était fort. Wazdi vit que le pont était vide, mais il n’était pas sûr de devoir croire ce qu’il voyait. Il remit son écouteur en place.

— Commandant, vous en êtes où ? appela-t-il.

Mais Clemons n’eut pas le temps de répondre que Wazdi voyait déjà les cinq SeaHawks SH-60 s’élever au-dessus du bastingage du pétrolier transformé. Les tireurs postés aux portes des appareils blindés arrosaient le pont. Leurs casques leur donnaient l’air d’extraterrestres aux yeux exorbités.

— Laissez-nous quelques secondes, dit Clemons avec un accent traînant à la radio.

* * *

Avec sa M-249 PARA-Saw crachant les balles de son chargeur de deux cents, Clemons ajoutait au chaos qui régnait déjà sur le pont. Il avait le vent et la pluie dans le dos, mais il était déjà complètement trempé après une course à deux cent cinquante kilomètres heures en rase-mottes juste au-dessus des vagues.

Tandis que ses tireurs de porte pilonnaient le pont avec leurs M-60D, il le nettoyait avec de courtes rafales en automatique qui filaient à trois fois la vitesse du son.

Aveuglés par la bourrasque, les soldats du Sabre essayaient de trouver une cible possible, mais les turbulences des rotors des cinq hélicoptères groupés leur envoyaient dans les yeux des rafales de pluie encore plus denses et tourbillonnantes.

— Où êtes-vous, Johnson ? appela Clemons.

Une lampe s’alluma sur le pont. Tempête ou pas, son puissant rayon était bien visible.

— Belle torche !

— Merci, je crois bien que c’est l’une des vôtres, répondit Wazdi.

— Probablement. Bon. On va essayer de vous donner un peu de mou. Delta, Charlie, déployez-vous au-dessus de cette soute ! ordonna Clemons. Bravo, on s’occupe de la superstructure.

Les cinq hélicoptères rompirent la formation, un seul d’entre eux restant au même endroit. Un autre traversa le bateau dans sa largeur pour aller se placer à l’opposé de son partenaire. Le SeaHawk de Clemons et deux autres s’écartèrent et larguèrent leurs troupes.

Le Capitaine de vaisseau fut le premier à quitter son hélico après avoir enclenché un nouveau chargeur. En un instant il chuta le long de la corde pour atterrir avec souplesse sur le pont. Puis il s’accroupit et fila en crabe à travers le pont en balayant devant lui de la pointe de son arme à la recherche de cibles ennemies.

— Avez-vous des tangos en vue ? demanda-t-il dans son micro.

— Pas d’ici, répondit Kowalski.

Clemons repéra une nouvelle fois le rayon de la torche. Ils étaient au troisième étage de la superstructure. Et ces ponts-là étaient maintenant plongés dans l’obscurité.

Le Sabre divin se préparait au combat.

C’était comme ça que Clemons aimait que ça se passe.

— Stinky, Beamer, supprimez-moi les lampes encore allumées. Nous passons au vert ! ordonna Clemons.

Les deux Marines levèrent leur M-4 et tirèrent de courtes rafales de 5,56 mm, qui allèrent faire éclater toutes les lumières encore allumées dans la superstructure. Dès que ce fut fait, Clemons fit pivoter ses lunettes de vision nocturne de son front sur ses yeux. Le monde vira à une nuance de vert fluorescente. La nuit leur appartenait.

— Des tangos ! Au premier pont ! cria quelqu’un.

Clemons visa avec son SAW. Trois autres Marines de son équipe en faisaient autant, se concentrant sur les silhouettes non identifiées qui filaient le long de la rambarde et qui soudain chutèrent sous l’effet de rafales quasi simultanées.

— On ne voit rien ! cria Wazdi plus fort qu’il n’était nécessaire dans son micro.

Clemons fit signe à ses hommes, qui prenaient position deux par deux à couvert parmi les tuyaux et les vannes qui encombraient le pont du pétrolier. Deux silhouettes de ninja apparurent soudain, venant de l’endroit où Wazdi avait actionné sa torche.

— Bon Dieu, capitaine ! On n’y voit goutte ! ajouta Kowalski avec une insistance presque convaincante.

Quatre terroristes armés se précipitèrent hors d’une écoutille et une douzaine d’autres commencèrent à les suivre dans un escalier. Les deux ninjas réagirent immédiatement. Clemons ouvrit le feu, et les Marines se mirent aussi de la partie.

— Nous avons eu l’escalier, murmura Wazdi, dont le volume de voix était redescendu à un niveau plus approprié. Commencez à emmener nos hommes !

 

L’Exécuteur fit rouler deux grenades supplémentaires au-delà de la porte étanche qu’il venait de franchir et la ferma derrière lui. La paroi lui transmit l’écho du tonnerre qui s’était déclenché de l’autre côté et il eut brièvement pitié des pourris qu’il venait d’assourdir ainsi dans la soute convertie en hangar à hélicoptères.

Mais il était temps de continuer son boulot. Il bloqua la fermeture à volant de la porte avec un tuyau. Quiconque tenterait de passer par-là en aurait pour un moment, à moins de faire quelque chose de vraiment suicidaire comme d’utiliser un chalumeau à découper. Et même alors…

 

Clemons s’agenouilla sur le pont, les sens en éveil. Certes, Le Pinacle avait l’air tout à fait tranquille, mais les apparences étaient parfois trompeuses.

— Donnez-moi de bonnes nouvelles, messieurs !

— Aucun mouvement hostile, d’où que ce soit.

— Alors faites-moi descendre ces Sea Stallions, bon Dieu ! aboya Clemons. Je veux que dans trente secondes ils soient posés et qu’ils aient commencé à embarquer les otages !

Clemons regarda ses SeaHawks, qui continuaient à surveiller en vol stationnaire. Il savait qu’il n’était pas nécessaire qu’il demande si leurs équipages avaient vu quoi que ce soit. S’ils avaient repéré la moindre action hostile, leur premier réflexe aurait été de répliquer par un tir de précision, puis de l’alerter en lui détaillant la menace. Malgré cela, sans visibilité à cause des rafales de pluie qui balayaient le pont, il voulait plus d’infos.

— D’autres bonnes nouvelles ? demanda-t-il.

— Ici Stone !

— Quoi de neuf ? demanda Clemons.

La voix de Bolan était grave.

— Celui qui a mis ce piège au point connaissait son affaire. Il a entouré les réservoirs de cordeau détonant pour qu’ils partent en mille morceaux.

— Et le détonateur ?

Cette fois la voix de Bolan était nettement moins grave.

— Pour le coup, ils n’avaient pas tout le matériel requis et ils ont bricolé un truc avec une mine, une assiette en papier et un ballon de baudruche, et je vais pouvoir m’en dépatouiller sans problème. Voilà c’est fait. À moins que quelqu’un ne marche sur la mine, pas de détonateur.

— Nous allons saborder ce rafiot de toute façon, dit Clemons. Ramenez-vous ! On se casse !

Il n’y eut pas de réponse de Bolan.

— Écoutez, colonel, reprit Clemons. Je sais que vous préférez faire les choses à votre manière, mais faites confiance à quelqu’un d’autre pour une fois. Nous avons deux Hornet équipés de missiles Harpoon. Tout ce qu’il peut y avoir d’explosif sur ce bateau sautera quand ces trucs frapperont.

— Ce n’est pas ça qui m’inquiète. Ce bac a-t-il été complètement vérifié, de la soute à la passerelle ? demanda Bolan.

— Les otages sont en train d’embarquer, monsieur, intervint un des Marines des Sea Stallions.

— Super. Renforcez la sécurité et gardez vos armes à portée de main ! cria Clemons. Je ne veux voir personne rentrer à la maison avec une balle dans le dos ! Colonel, vous venez ?

Mais c’est le silence qui lui répondit.


CHAPITRE XVIII

— Go ! Go ! Go ! cria Wazdi, entraînant l’agent spécial Quentin Best à la tête du groupe d’otages déguenillés vers le Sea Stallion.

Le gros Sikorski était posé sur le pont comme un énorme crapaud, son rotor tournant toujours.

Kowalski surveillait les ponts de la superstructure, sans se relâcher un seul instant.

Best s’arrêta pour faire monter ses hommes à bord, puis se retourna vers les deux hommes.

— Montez !

— Pas question, répondit Wazdi. On ne quittera pas ce bac tant que vous ne serez pas à distance de sécurité.

— À distance de sécurité ? interrogea Best. Ces types ont une bombe nucléaire ?

— Rien de tout à fait aussi méchant que ça, répondit Kowalski, mais pas loin.

— Vous vous souvenez de la Daisy Cutter ? demanda Wazdi.

— Oh merde. Grosse comment ? interrogea Best.

— Au moins quatre cent mille litres de kérosène, expliqua Wazdi. Nous devons nous assurer qu’elle est désarmée avant qu’elle ne fasse péter Alexandrie, mais vous et vos gars filez maintenant.

Kowalski se retourna.

— Faites ce qu’il dit ! Personne d’autre ne reste derrière.

Une rafale de mitraillette traversa le pont. La silhouette trapue de Kowalski s’aplatit contre le flanc de l’hélicoptère. Best ouvrit le feu avec son Beretta en visant les flashs de lumière provenant des canons des armes ennemies, mais une grande patte le poussa dans la poitrine pour l’obliger à embarquer dans le gros hélicoptère.

— Rentrez là-dedans ! hurla Kowalski.

Il avait du sang qui lui coulait du nez.

Entre deux tirs, Wazdi jeta un coup d’œil à son ami. Best était figé dans l’encadrement de la porte, le Beretta serré dans sa main.

— Montez ! cria-t-il, la voix soudain éraillée.

Kowalski se leva et fit signe à Wazdi qu’il allait bien tout en rechargeant son fusil.

Des mains attrapèrent Best par sa chemise et le tirèrent à l’intérieur de l’appareil, puis des Marines fermèrent d’un coup la porte du Stallion.

— Il n’y a rien que nous puissions faire maintenant ! dit Bednarek.

Best gardait son visage collé au verre de la porte, observant les deux amis se mettre à couvert sous un feu nourri.

— Bon Dieu, bon Dieu, faites qu’ils s’en sortent, priait-il.

* * *

Wazdi et Kowalski se glissèrent derrière un canot de sauvetage juste avant qu’une série de rafales de mitrailleuse n’arrosent l’endroit du pont où ils se trouvaient un instant auparavant. Wazdi laissa son arme pendre autour de son cou et tira doucement son ami à lui.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Je crois que je me suis cassé le nez, répondit Kowalski en s’essuyant la lèvre.

Sa bouche était couverte de sang.

— Tourne-toi. Tu n’as pas de mal à respirer ?

— J’ai été touché dans le gilet pare-balles, mec, répondit Kowalski. C’était juste un réflexe.

— Si tu meurs, je perds la boule, avertit Wazdi.

— Comme si tu étais l’image même de la santé mentale ! rétorqua Kowalski.

Wazdi se mit à rire.

— Il ne s’arrête jamais, pas vrai ? demanda Mack Bolan en apparaissant à côté d’eux.

Il se glissa au bout du canot pour jeter un œil.

— C’est un vrai bordel. Leur couverture est trop bonne. Beaucoup d’acier pour arrêter les munitions de 5,56 mm.

— Et les grenades ? demanda Kowalski. On a de quoi leur en donner pour leur argent.

— C’est risqué, dit Bolan.

— Ces Marines sont sacrément sous pression, fit remarquer Wazdi.

Bolan ne cilla pas.

— Allons-y.

Kowalski prit sur lui de mener la charge, son SA-58 dans une main. Son bras droit était engourdi suite à l’impact de la balle qu’il avait reçue dans le dos et il se demandait si c’était du sang ou la pluie qui mouillait celui-ci, mais la douleur était raisonnable.

Après tout, il était Marine, et il y avait des Marines en danger sur le pont.

Le devoir avant le confort. Kowalski se dit qu’au pire il avait une omoplate brisée, pas de quoi mettre sa vie en péril. Mais il ne voulait pas que Wazdi s’aperçoive que son bras droit était un poids mort. Parfois, ça servait d’être gaucher.

Il stoppa un instant avant de franchir la proue du canot, regardant une fenêtre de la superstructure d’où provenaient les éclairs des armes automatiques de l’ennemi. Il revint sur ses pas et fit signe à Wazdi et Bolan, qui s’accroupirent.

— Je lance très mal. Je vous couvrirai, leur dit Kowalski.

— À trois, ricana Wazdi.

— Trois ! cria Kowalski.

Ils déboulèrent tous les trois et se mirent à arroser la superstructure et ses fenêtres de balles de 7,62 mm. Ils entendirent s’élever des voix paniquées.

Kowalski eut du mal à voir les formes noires des petites bombes quand elles s’envolèrent vers le haut. Mais il vit parfaitement l’éclair et le tonnerre mortels des explosions qu’elles provoquèrent.

Les coups de feu cessèrent un moment.

— Clemons ! Évacuez votre équipe ! dit Bolan dans son micro.

— C’est en cours ! Comment comptez-vous quitter les lieux ? répondit le Marine.

— C’est une nuit idéale pour un voyage en bateau ! coupa Wazdi.

Il lança une nouvelle grenade et les ponts supérieurs tremblèrent une nouvelle fois sous le choc de l’explosion.

— O.K. Les équipes Alpha et Charlie sont en sécurité. Prenez de la distance et nous vous sortirons de l’eau, répondit Clemons.

Kowalski continuait à surveiller la superstructure. Soudain, il vit du mouvement. Un énorme truc fut lancé dans l’eau par-dessus bord. Puis des silhouettes humaines le suivirent.

Kowalski se redressa.

— Ils se cassent, cria-t-il.

Il chargea le long du bastingage, oublieux des rafales de pluie et de la grêle de balles qui continuaient. Celles-ci rebondissaient à ses pieds, mais les SeaHawks continuaient aussi à pilonner l’ennemi.

Pour l’instant, c’était match nul. Assez pour que Kowalski fonce vers la poupe, où il repéra un groupe de pourris qui balançaient un autre canot gonflable à l’eau.

— Clemons ! Envoyez un hélico de ce côté ! Y a des tangos qui filent par la porte de derrière, cria-t-il.

Les membres du groupe se mirent à tirer et il répliqua.

Des balles frappèrent sa poitrine et il fut projeté contre le bastingage. Le gilet pare-balles avait dû tenir bon car il ne sentit pas ses poumons brûler, mais son crâne rebondit sur le métal. Ça ne l’empêcha pas de continuer à tirer et de faire de nouvelles victimes.

Mais une balle finit par traverser sa plaque de poitrine et il eut soudain le souffle coupé et l’impression d’être écrasé par une poigne formidable. Il perdit toute force dans la main et son arme chuta sur le pont.

Et l’hélicoptère de l’équipe de Clemons qui n’était même pas là pour balayer les salauds qui filaient par l’arrière du Pinacle !

Les ennemis eurent un cri de victoire quand l’arme de Kowalski lui échappa. Le marshal jura et cracha du sang. Sa main gauche partit à la recherche d’une arme qui lui permettrait de continuer à se battre.

Un éclat métallique jaillit d’un coup au-dessus de sa tête et partit sur une trajectoire courbe avant de se séparer en trois éclairs qui finirent leur course dans les poitrines de trois soldats du Sabre divin. C’est alors qu’il vit une paire de spectres noirs sauter par-dessus lui en tirant sur les tueurs qui l’avaient touché.

Bolan et Wazdi avaient réussi à leur tour à passer en évitant le tir des snipers.

Protégé par ses partenaires, Kowalski s’efforça de ramasser et de recharger son calibre .45. Le sang gicla de son nez quand il se pencha et il se laissa aller en arrière en toussant.

— Colonel ! cria Wazdi. Il déguste un max !

— Amène-le jusqu’à un SeaHawk, on s’en va ! ordonna Bolan.

Les pourris encore en vie s’étaient faits invisibles. Il y eut un silence pesant.

Kowalski mit son pistolet dans la main de Wazdi.

— J’ai bien peur que Laud n’ait fichu le camp, murmura-t-il à son ami.

Wazdi essuya ses larmes.

— Pas pour longtemps, promit-il. Mais il faut qu’on te trouve de l’aide.

— Assure-toi simplement que ce salaud crève cette nuit, répondit son pote, fermement.

Et il ferma les yeux, en sûreté dans les bras de son meilleur ami.

 

En toute autre occasion, le spectacle de F-18 Hornet lâchant des missiles sur un pétrolier pour le désintégrer aurait fasciné Orlando Wazdi. Mais là, son meilleur ami reposait sur le sol d’un SeaHawk avec un pneumothorax aux bons soins d’un infirmier des Marines. L’éclat du nuage orange en champignon éclaira la mer comme une fausse aurore.

— Votre copain est plus coriace qu’un steak de came, dit Clemons à Wazdi en posant sa main de géant sur son épaule. Il va s’en sortir.

Le regard de Wazdi se détourna de la boule de feu pour revenir sur le visage sans couleurs de son ami. Un Marine appuyait sur un sac transparent pour puiser de l’air dans ses poumons épuisés, tandis qu’un autre accrochait une poche de perfusion. Kowalski serra le poignet de Wazdi puis regarda les infirmiers.

— D’autres blessés ? demanda Wazdi à Clemons.

— Non. La plupart d’entre nous ont eu le bon sens d’éviter de se dresser face aux balles, répondit Clemons plus à l’attention de Kowalski que de Wazdi, ce qui lui valut un sourire de Kowalski sous son masque.

— Il a plusieurs côtes fracturées et des parties molles endommagées. Et à en croire la dilatation de ses yeux, il a dû se faire un traumatisme crânien quand il s’est ouvert le cuir chevelu, dit l’infirmier. À qui a-t-il eu affaire ? Godzilla ?

— Eh bien, il y avait bien une saloperie armée d’un sabre, mais le gros du dommage, il le doit d’avoir essayé de stopper une douzaine de pourris qui tentaient de quitter Le Pinacle par la poupe, répondit Wazdi.

L’infirmier regarda le blessé, qui haussa les épaules du mieux qu’il put.

— La prochaine fois, vous avez le droit d’appeler l’escadrille à la rescousse !

— Je l’ai fait, murmura Kowalski.

Wazdi regardait les autres SeaHawk foncer au-dessus de l’eau pour rejoindre le porte-avions. Mack Bolan se trouvait sur l’un d’entre eux et il était clair qu’il n’allait pas laisser le soleil se lever de nouveau sans s’être assuré qu’Ahmur Ibn Laud ne le verrait pas.

Le marshal n’avait aucune intention de rester en arrière. Pas après ça. Et, de toute façon, comme il l’avait déjà dit, il n’était pas là pour faire les choses à moitié.

Bolan avait fait le tour des cadavres sur Le Pinacle et n’avait pas trouvé leur homme. Et il y avait eu au moins deux Zodiac de mis à l’eau, peut-être plus.

Restaient donc encore en course Laud et onze à dix-sept de ses plus proches complices. Une fois à terre, ces hommes disparaîtraient dans les rues d’Alexandrie et il faudrait de nouveau des mois d’effort et des massacres sanglants pour les extirper de la face de ce monde.

Wazdi serra le poing sur le calibre .45 que Kowalski lui avait donné.

Trop de morts. Trop de gens bien disparus.

Wazdi regarda Kowalski et le souvenir lui revint de ces jeux d’enfants au cours desquels ils faisaient semblant de sauver le monde encore et encore en massacrant des hordes de méchants.

Sauver le monde. Rentrer à la maison. Les bons n’étaient pas blessés et les méchants iraient nourrir les hyènes ou l’un ou l’autre monstre mutant dans son quartier général secret.

C’était un rêve puissant, ce rêve de se battre pour la vérité, la justice et l’American Way of Life, un rêve assez fort pour qu’ils l’aient tous deux suivi jusqu’à devenir de jeunes soldats puis plus tard des policiers. Et quelque part sur ce chemin, les amis d’enfance s’étaient retrouvés dans un petit Ranch paumé de Virginie, où on leur avait fait enfiler des combinaisons noires dans lesquelles ils devaient patrouiller la nuit pour protéger les installations secrètes qu’il abritait. Le jour, un petit noyau d’experts leur apprenait l’art de la guerre et les multiples façons de combattre le crime. C’était à cette époque qu’ils avaient vaguement croisé la route du colonel.

— Quel chemin parcouru, hein, Ski ? murmura Wazdi.

— Prochaine fois… un endroit un peu plus calme, souffla péniblement Kowalski. L’Afghanistan peut-être.

Wazdi sourit et ramena en arrière la frange trempée de sueur de son ami.

— Contente-toi de faire en sorte qu’il y ait une prochaine fois, dit Wazdi à l’homme qu’il aimait comme un frère. Parce que si tu meurs, ta copine va me mettre une raclée.

— Et tu l’auras bien méritée, mon couillon, répondit Kowalski en clignant de l’œil, avant de glisser dans l’inconscience.

 

L’Exécuteur sauta hors du SeaHawk et attendit que l’autre hélicoptère ait atterri. Il voulait par-dessus tout repartir tant que la piste de Laud était encore fraîche, mais il y avait un homme sur cet hélicoptère qui avait failli sacrifier sa vie pour empêcher une poignée de fanatiques sanguinaires de s’échapper.

L’hélico se posa et Clemons en sauta avant d’aider à porter la civière sur laquelle se trouvait Kowalski pour l’amener le plus vite possible à l’équipe médicale qui l’attendait sur le pont.

Sur le porte-avions, la pluie n’était plus qu’un crachin. Bolan vit Wazdi, calibre .45 en main, qui regardait l’équipe médicale prendre en charge son ami.

— Comment va-t-il ? demanda Bolan.

— Il vivra, répondit Wazdi. Ça ne va pas être facile au début, mais il vivra.

— Je suis désolé, dit Bolan.

— Quand nous étions petits garçons, dit Wazdi, nous jouions aux super héros et nous affrontions des armées entières. Il lui arrivait de faire comme s’il était tué, surtout parce qu’il adorait ce genre de trucs, tu sais… le sacrifice tragique du soldat.

— Les super héros, ça n’existe pas, dit l'Exécuteur.

— Ça ne change rien, colonel, dit Wazdi. C’est leur exemple que nous avons suivi. Il y a un méchant là-bas en ce moment, et mon ami s’est sacrifié une fois de plus, en me laissant tout seul.

Bolan vit le regard sombre d’Orlando Wazdi et ses yeux humides où les larmes le disputaient à la pluie.

— Non, pas tout seul, dit-il.

— Je suis désolé qu’il m’ait fallu tant de temps pour me rendre compte que, parfois, tout ce qu’on peut faire, c’est tuer ces salauds avant qu’ils ne puissent faire du mal à d’autres et que tenter de les amener devant un juge est un risque inutile, reprit Wazdi.

— Tout ce qu’il nous faut, c’est un taxi, dit Bolan. Ça va prendre trop de temps d’attendre que les hélicoptères de Clemons fassent le plein.

— Eh bien, dit une voix familière. Il y a ce Bell TH-57 qui est prêt à décoller.

L’Exécuteur se retourna et se retrouva face au visage buriné de star hollywoodienne de son vieil ami Jack Grimaldi. Il avait des valises sous les yeux et une barbe de trois jours, mais il était là.

— Quoi de neuf, l’ami ? Je peux vous déposer quelque part ?


CHAPITRE XIX

— On a tout mis en œuvre pour essayer de repérer ces bateaux, mais ça n’est pas rien quand il s’agit de quelques Zodiac sur des centaines de kilomètres carrés d’eau, expliquait le capitaine de vaisseau Paul Hettfield sur la liaison radio avec le Bell TH-57 Sea Ranger.

— Leurs coques sont faites de nylon au Kevlar, répondit Bolan, tout en continuant à assembler un Uzi à l’arrière de l’hélicoptère. Ce nylon absorbe les ondes radar, ce qui fait que votre radar frontal ne peut pas le repérer.

— Est-ce que je peux vous apprendre un truc que vous ne savez pas ? reprit Hettfield, un peu énervé.

— O.K., dit Bolan, mais je parie que vos gars ont repéré des véhicules à terre.

Il y eut un juron à l’autre bout de la liaison.

— Comment avez-vous su ?

— Un groupe de réception. Quelque chose comme huit camionnettes. Simplement parce que c’est logique, répondit l’Exécuteur.

Il verrouilla la culasse, abaissa la boîte de culasse et la bloqua en position.

— Dix véhicules au total, répondit Hettfield. Comment le saviez-vous ?

— Il y avait une trentaine d’hommes censés quitter Le Pinacle avec des Zodiac. Le reste devait arriver en hélicoptère, ce qui fait que si j’étais vous, j’irais vérifier plus loin sur la côte, expliqua Bolan. Je parie que les types qui partaient par mer ne devaient pas rejoindre la côte au même point de regroupement que les équipes évacuées par air. En tout cas avec autant de camionnettes, ils pouvaient se séparer en deux groupes, chacun avec son équipe de sécurité. Ce qui nous fait six camionnettes de ramassage, quatre pour la sécurité, c’est-à-dire au moins seize hommes armés plus quatre chauffeurs et quatre tireurs accompagnateurs.

— Rassurez-moi, vous n’êtes pas Sherlock Holmes, n’est-ce pas ? demanda Hettfield, ce qui déclencha l’hilarité de Grimaldi et Wazdi.

— Juste quelqu’un qui tâche d’envisager toutes les options tactiques, répondit Bolan. Où sont ces camionnettes sur la côte ?

— Nous pouvons vous fournir un support aérien, proposa Hettfield.

— Nous ne l’aurons pas assez vite, répliqua l’Exécuteur. Et je veux être sûr de la mort de Laud.

— Votre hélicoptère n’est pas assez armé pour faire face à une force de cette importance ! protesta Hettfield.

— Mon pilote personnel a apporté quelques petits extras. On a ce qu’il nous faut, rétorqua Bolan. Où allons-nous ?

Hettfield débita les coordonnées à toute allure.

Wazdi posa le M-16/M-203 sur lequel il s’activait et scruta la carte avec une lampe de poche.

— C’est le long de la voie rapide qui rejoint Alexandrie. Tu avais raison, ils comptent se disperser dans la ville.

— Ça fait plaisir d’avoir raison pour une fois aujourd’hui ! s’exclama Bolan. Je n’aime pas trop avoir un train de retard. Au fait, Jack, merci de m’avoir apporté un sac de combat de rechange, ajouta-t-il.

— Je passais dans le coin à Mach 2,5 et je me suis dit que j’allais faire étape et m’assurer que tu as de quoi travailler, répliqua Grimaldi.

— Combien d’heures avez-vous déjà volé cette nuit ? demanda Wazdi au pilote du Ranch.

— Si je m’arrêtais pour compter les heures, je risquerais de tomber endormi sur le manche, répondit Grimaldi.

— Maintenant je sais ce que ressent Kowalski quand je pilote, murmura Wazdi.

Bolan fit un signe de tête au marshal.

— Il y a des amis à qui on peut juste dire de s’asseoir et de la fermer, dit-il.

— Mouais, c’est ce que j’étais en train de me dire, rétorqua Wazdi. Enfin… Dommage que nous n’ayons pas une puissance de feu supérieure.

Bolan finit de boucler son holster de cuisse. Sentir le poids du Desert Eagle contre sa jambe le rassurait. Il jeta un coup d’œil à Wazdi, estimant la dose de sarcasme que contenait sa réponse. Un nouveau Beretta 93-R garnissait son holster sous l’aisselle, complet avec silencieux. Il avait en main un pistolet-mitrailleur Uzi calibre 9 mm avec deux chargeurs scotchés et à la cuisse un sac plein de chargeurs supplémentaires.

Quant à Wazdi, il était équipé de chargeurs de rechange de vingt balles pour son Beretta M-9, d’un fusil M-16 muni d’un lanceur de grenades M-203 avec un tambour Beta C de cent coups et une grenade hautement explosive de 40 mm dans le lanceur. Le Para-Ordnance calibre .45 de Kowalski, dix chargeurs de rechange provenant de l’armurerie des Marines et son SIG-Sauer P-226 complétaient son arsenal.

— Et alors, de quoi manque-t-on ? interrogea Bolan.

— Eh bien, que dirais-tu d’un long manteau de cuir brillant ? J’aimerais bien aussi pouvoir ralentir les balles comme dans Matrix, répondit Wazdi.

— Dis-moi, de quoi parles-tu ?

— Euh… Pourtant tu connaissais Jonny Quest et aussi Le Seigneur des anneaux, colonel.

— Chacun sa culture, soldat !

Grimaldi tourna la tête vers l’Exécuteur.

— Nous avons le Ranch en ligne, dit-il.

— Débranche-toi, Wazz, ordonna Bolan.

Wazdi le regarda, puis débrancha son casque.

Le Guerrier n’aimait pas l’idée d’avoir à laisser le jeune homme à l’écart. La loyauté de Wazdi était sans faille, mais la sécurité de la part secrète du Ranch aurait été compromise. Et, pire encore, Wazdi aurait été considéré comme une faille de sécurité. Et après tous les risques que Bolan lui avait fait prendre, il voulait à tout prix éviter qu’il puisse se retrouver la cible de représailles s’il y avait une fuite.

— Nous sommes seuls sur la ligne. À vous, dit-il dans son micro.

— Striker, nos instruments te montrent en route pour la côte égyptienne, dit Eva Swanson. Tu n’as pas l’accord du gouvernement égyptien pour continuer ta poursuite.

— Ils pensent que je suis qui ? demanda l’Exécuteur.

— Ils croient que vous êtes une équipe de Marines envoyés pour en finir avec le Sabre divin. Aucun ne veut prendre la responsabilité d’autoriser votre opération.

— Désolé, mais je n’appartiens pas à l’armée américaine et je n’obéis qu’à moi-même, répondit Bolan.

— Striker, les Égyptiens vont vous dézinguer si vous n’êtes pas prudents, prévint Eva Swanson. Nous avons envoyé une équipe de Black Warriors pour les aider à finir le boulot en fin de journée.

— Non, insista Bolan, Laud a vécu son dernier jour. Je n’attendrai pas jusqu’à ce soir. Je vois la côte et il est sur cette côte. Tant qu’il est en vie, il y a des gens qui continuent à mourir par sa faute. Tu as vu le nombre de victimes pour hier et la nuit précédente. Je vais en finir maintenant. Hal m’a lancé sur cette affaire pourrie, je l’assumerai jusqu’au bout.

Un silence inconfortable se prolongeait à l’autre bout de la ligne. Eva savait que rien ne pourrait faire changer d’avis l’Exécuteur.

— Sois prudent, murmura-t-elle seulement.

 

Ahmur Ibn Laud était trempé jusqu’aux os et il avait froid, au point que plonger dans l’eau n’y changerait rien. C’est pourquoi il glissa hors du Zodiac alors qu’il y avait encore plus d’un mètre d’eau. Il comptait que le fini acier inoxydable du Smith & Wesson automatique qu’il avait « emprunté » l’empêcherait de rouiller. Quant à l’AK-47 qu’il récupéra au fond du Zodiac, il fonctionnerait même tout rouillé et couvert de boue ou de sable, il le savait et ne s’en inquiéta donc pas.

En fait de camionnettes, c’était de vieux pick-up 504 Peugeot. Laud aurait de loin préféré quelque chose d’un peu plus moderne. Il rêvait de son retour en Arabie Saoudite et du confort d’une BMW ou d’une Audi, une voiture qui n’aurait pas été couverte de multiples couches de sable et de rouille.

Jusque-là, Al-Askari avait gagné. Laud vit l’horizon rougeoyer et quelques instants après entendit le tonnerre de l’explosion du Pinacle. Il n’y aurait pas d’exécution diffusée par vidéo, la destruction des quais d’Alexandrie était annulée.

Il se demanda combien de ses hommes avaient trouvé la mort dans l’explosion du bateau et se dit que, quel qu’en soit le nombre, il y en aurait toujours pour rejoindre son cirque. Et ça, tant qu’il y aurait dans le monde des gens persuadés que la vie leur en devait plus que ce qu’elle leur donnait, ou que quelqu’un les avait baisés à cause de leur race ou de leur religion. Et, en plus, chez lui, la paye était bonne !

Mais, pour l’instant, il lui fallait mener sa caravane par le chemin le plus rapide à travers Alexandrie pour rejoindre Le Caire. Il avait fait réserver sa place sur un vol, et il aurait juste le temps de raser sa barbe et de tailler sa moustache pour embarquer incognito.

Ils avaient abordé dans la baie de Mandara et une longue route les attendait. Il voulait que les autres aient une chance de se disperser, pas tant par souci de leur sécurité, mais parce qu’il y aurait alors plus de cibles et que ce serait plus facile.

Mais Laud n’était pas dupe. Il avait fait ses calculs et il savait qu’ils avaient à peu près vingt minutes devant eux pour disparaître dans les rues d’Alexandrie avant que les Américains aient pu faire le plein de leurs hélicoptères et envoyer leurs Marines, ou leurs SEAL, peu importait qui ils étaient vraiment.

Il sortit de l’eau et rejoignit un groupe d’hommes en train de fumer sur la plage.

— Bonsoir, Ahmur, le salua l’un d’entre eux en lançant sa cigarette dans la vague. Tu es un peu en avance.

— Les Marines nous sont tombés dessus, Hakkan, dit Laud en haussant les épaules. Ce n’est que partie remise.

Hakkan hocha la tête.

— Seule la moitié de tes Zodiac sont arrivés.

— Nous étions sous pression, expliqua Laud. Seule la tempête a empêché les hélicoptères de nous repérer et de nous réduire en pièces avec leurs mitrailleuses.

— Bon. Ça veut dire qu’il y aura plus de place dans les pick-up, dit Hakkan.

Il souriait, ses dents jaunies brillant à la lumière grise qui précédait l’aube. D’un coup, son sourire s’effaça.

— Vous avez réussi à sauver un hélico ? demanda-t-il.

Laud se retourna, serrant la poignée de sa Kalashnikov.

— Qui…

— Al-Askari ! hurla Laud. Descendez-moi cette merde maintenant ! Dispersez-vous ! Dispersez-vous !

Laud visa la forme noire. Elle arrivait rapidement et toutes lumières éteintes, ce qui la rendrait plus difficile à toucher. Il se demanda sans s’y arrêter si ce serait beaucoup plus facile pour eux de le viser lui.

Puis il se mit à injurier les dieux de la guerre.

Si Al-Askari était venu ici pour en finir avec cette journée de fous, il la finirait la poitrine truffée de plomb.

 

L’Exécuteur se penchait à la porte de l’hélicoptère, l’Uzi en main, prêt à tirer dès que la distance le permettrait, quand les petits insectes verts qu’il apercevait dans ses lunettes de vision nocturne commencèrent à réagir aux grands gestes que s’était mis à faire l’un d’entre eux. Il n’y avait pas de doute possible sur l’identité de ce chef énergique. D’ailleurs, c’est de son arme qu’il vit sortit les premiers flashs éclairant le brouillard vert qu’il avait devant les yeux. Bolan rentra dans le cockpit et Grimaldi fit une embardée pour éviter les tirs qui provenaient maintenant de plusieurs armes sur la plage.

— J’ai bien peur qu’ils nous aient repérés ! cria-t-il.

— Et voilà pour l’élément de surprise, ajouta Wazdi.

— Pas grave, en général, je compte plus sur l’élément plomb, rétorqua Bolan.

Il actionna la détente de son Uzi et envoya une rafale en huit vers la plage sous lui. Il savait bien qu’il ne toucherait rien d’autre que du sable et des plaques de tôle, mais cet engagement lui donnerait au moins le temps de penser à un plan de rechange.

Il tenta d’évaluer ce à quoi ils avaient à faire face. Les radars du porte-avions et de ses avions espions avaient détecté une dizaine de véhicules. Des hommes armés leur tiraient dessus depuis le plateau arrière de six pick-up, avant que le tir de l’Uzi et les tourbillons du rotor ne les obligent à se mettre à couvert. Les quatre autres véhicules étaient des breaks. Bolan calcula qu’il aurait pu y avoir jusqu’à huit personnes dans chacun des véhicules, et que, donc, leur situation aurait pu être pire ; ils auraient pu avoir à affronter quatre-vingts tueurs.

« Dur pour toi, Laud, pensa le Guerrier, nous avons tué la moitié de tes types censés filer par mer et tous ceux qui devaient prendre l’air. Il n’y a plus que toi et ton dernier carré d’acolytes ! »

Le SeaRanger fit un virage en piqué et Bolan put situer la plage dans son contexte. Elle était relativement à l’écart, à huit cents mètres environ d’une rangée d’hôtels. En regardant de plus près, il vit que les gardes postés à l’entrée des hôtels commençaient à s’agiter.

— Wazdi, branche-toi sur les canaux militaires locaux. Vois quelle est l’ampleur de la réaction des Égyptiens à la fusillade, demanda Bolan.

— Compris, colonel, répondit le marshal.

Avec le M-16, il tira quelques rafales, puis une grenade dans le sable sous lui. Il y eut une explosion et des silhouettes se mirent à courir en tous sens en criant, leur attention détournée du SeaRanger. Il rentra complètement dans l’habitacle et se mit à manipuler la radio.

L’Exécuteur regarda en bas et vit que la grenade avait frappé entre deux véhicules, arrachant la portière de l’une d’elles côté conducteur. Il y avait de la fumée qui s’élevait de cet endroit et le second véhicule semblait de travers, une de ses roues arrière cassée au niveau de l’essieu. Un bon tir, mais qui n’avait rien d’extraordinaire pour Wazdi, qui avait prouvé sa maîtrise du lanceur de grenades toute la journée.

— Eh bien, reprit Wazdi, jusqu’à ce que je tire la grenade, ils envisageaient d’envoyer quelqu’un ici pour voir ce qu’il se passait. Maintenant, ils disent qu’ils préfèrent que ce soit quelqu’un d’autre qui s’en charge.

Bolan arrosa un autre véhicule, forçant les hommes qui s’abritaient derrière à plonger et à faire taire leurs fusils pour un instant.

— Ça veut dire qu’ils vont faire appel à leur armée de l’Air. Je ne sais pas combien de temps il va leur falloir pour arriver.

— Je peux te donner à peu près cinq minutes, Striker, répondit Grimaldi. Ensuite, trois petits tours et puis s’en vont.

— Jack, j’ai repéré une dune là-bas, dit Bolan. Elle est proche de la route, mais elle est assez haute pour que tu sois en partie à couvert quand tu nous poseras. Amène-nous-y et file. Nous te retrouverons à l’endroit où nous l’avons fait après nous être occupés de ces trafiquants qui bossaient pour les Chinois.

Il se retourna en entendant le bruit de la longue rafale que tirait Wazdi avec le M-16.

Grimaldi inclina le SeaRanger et le lança dans une glissade de côté qui l’amena derrière la dune, donnant à Bolan et Wazdi la possibilité d’arroser de plomb le groupe de pourris et leurs véhicules au passage.

D’une main sûre, il amena ensuite son appareil en vol stationnaire à moins d’un mètre du sable où croissait une végétation rase. L’Exécuteur fut le premier dehors et atterrit genoux pliés avant de s’élancer, Wazdi déjà sur les talons.

— Prends soin de toi ! lui cria Grimaldi.

— Et toi n’oublie pas que tu es notre taxi pour la maison, répliqua Bolan.

Le SeaRanger reprit l’air et s’éloigna rapidement. Bolan se tourna vers Wazdi, qui était en train de charger le tube du M-203 avec une grenade de 40 mm.

— Prêt à finir la journée en beauté ? demanda-t-il.

— Je suis prêt à finir la putain d’année avec, ouais ! grogna Wazdi. On tue Laud, et je fais une sieste.

Il ferma le lanceur.

Bolan empoigna l’Uzi à deux mains et chargea jusqu’au haut de la dune, d’où il tira une rafale d’ogives Parabellum.

— Une fois ton ennemi mort, tu as tout le temps de dormir, affirma Wazdi.

 

Le marshal prit le M-16/M-203, visa une 504 et lâcha une nouvelle charge de 40 mm. Cette fois, c’était une charge de chevrotine et elle traversa les tôles du pick-up en le faisant vaciller avant d’aller finir leur course dans le corps des hommes qui s’étaient mis à couvert derrière le véhicule. Pour couronner ce coup, l’explosion de la Peugeot acheva ceux des blessés qui ne s’étaient pas enfuis assez vite.

Bolan lui balança une grenade à main. Elle décrivit une courbe dans la pénombre du petit matin et Wazdi se demanda si elle atteindrait sa cible. Mais il se rassura bien vite en entendant les cris d’agonie qui suivirent le tonnerre de l’explosion.

Le marshal passa la tête au-dessus de la crête, visant et abattant les silhouettes qui couraient sur la plage. Des flammes sorties des canons des tireurs ennemis éclairèrent la nuit, mais les tueurs de Laud appartenaient à cette race de salauds pour lesquels le simple fait d’avoir accepté la mission de se battre pour Dieu faisait d’eux des tireurs d’élite. En fait, ils ne recevaient qu’un entraînement succinct, au cours duquel ils apprenaient essentiellement à charger, débloquer la sécurité et appuyer sur la détente.

Wazdi, qui venait de s’aplatir derrière la dune, vit l’Exécuteur courir à toute vitesse, son Uzi en bandoulière. Il contournait la dune en dégainant ses deux pistolets au moment où des cônes lumineux se mettaient à illuminer la nuit.

Le marshal se rendit alors compte de ce qui se passait. Les soldats du Sabre divin se ressaisissaient et tentaient de s’échapper. Les pourris étaient motorisés, tandis que l’Exécuteur et lui étaient à pied. Une Peugeot fila le long de la route devant le colonel, qui se mit à tirer à tout-va.


CHAPITRE XX

L’Exécuteur fit ses comptes. Ils avaient détruit ou suffisamment endommagés quatre véhicules. Cela signifiait qu’il en restait six en mesure de rouler et donc de permettre à Laud de s’échapper.

Mais ça n’arriverait pas, pas cette nuit.

Un véhicule venait vers lui en tressautant sur la route et Bolan lâcha une courte rafale de son Uzi… la dernière. Son arme vide, ses mains filèrent d’elles-mêmes vers ses holsters pour en ressortir la gauche avec le Beretta, la droite avec le Desert Eagle.

La Peugeot, un break, était alors déjà presque sur lui et le Guerrier appuya sur les deux détentes en même temps. Le break dévia mais poursuivit sa route. L’Exécuteur pivota et tira une nouvelle salve en visant au-dessus et entre les deux yeux rouges des feux arrière de la Peugeot, bien que les embardées du véhicule l’aient déjà persuadé que ça n’était plus indispensable.

Tous les occupants encore vivants du break en sortirent, leurs armes tirant déjà dans la nuit en espérant toucher le fantôme qui avait ouvert le feu sur eux. Mais, avant même que les pourris se soient suffisamment ressaisis pour se mettre à viser efficacement, Bolan avait plongé, roulant deux fois sur lui-même dans le sable pour s’écarter de leur ligne de tir.

L’Exécuteur tira quatre ogives brûlantes du terrible Desert Eagle. Deux hommes s’écroulèrent sans vie, côtes et poumons explosés. Un autre se mit à hurler, la jambe transpercée. La quatrième et dernière cible, le visage déformé par la terreur en voyant la balle percuter les tôles à côté de lui, se mit à courir dans la nuit.

Bolan se tourna vers le pourri qu’il avait atteint à la jambe et tira une balle qui mit fin à ses cris de douleur.

Il entendit du bruit derrière lui et se rendit compte que des moteurs s’étaient mis à hurler tout autour. De fortes mains l’attrapèrent par les épaules et l’arrachèrent à la route juste avant que des langues de lumière et des rafales d’armes automatiques ne balaient la poussière à l’endroit où il s’était tenu quelques secondes auparavant.

Après avoir dégagé Bolan d’une mort presque certaine, Wazdi se mit à arroser d’ogives de 9 mm tirées de son SIG-Sauer et de son Beretta les Peugeot qui passaient devant lui. L’Exécuteur éjecta le chargeur vide de son Uzi et le remplaça par un plein. Puis il se mit à tirer sur le dernier des véhicules.

— Combien ? demanda le Guerrier.

— Deux, répondit Wazdi. Laud est dans la première.

— Allons-y. On emprunte le break, décida l'Exécuteur en courant vers celui qu’il venait d’arrêter dans sa fuite.

Il allait se glisser derrière le volant quand Wazdi lui passa devant, tirant le chauffeur mort à l’extérieur du véhicule avant qu’il ne puisse le faire.

— Qu’y a-t-il ?

— Écoute, tu tires mieux que moi et il est probable que tu sautes mieux que moi à l’arrière d’un pick-up en marche. Je vais conduire et tu prends le fusil et l’Uzi.

Bolan hocha la tête et accepta le M-16/M-203 avant de se précipiter côté passager.

— Il est encore trop tôt pour qu’il y ait du monde à circuler dans les rues des hôtels, mais s’ils parviennent à s’enfoncer dans la ville…

— Pas question de laisser ces connards foutre le camp, dit Wazdi.

Il enfonça la pédale d’embrayage, mit en prise et démarra en trombe.

 

Debout sur le plateau arrière du pick-up, Ahmur Ibn Laud posa un bras sur le toit de la cabine pour se stabiliser. Il regardait le break qui démarrait derrière eux. Une fois de plus, son ennemi reprenait la poursuite. En un éclair, Al-Askari leur était tombé dessus, et maintenant la plage était couverte de cadavres et d’épaves.

L’Arabe n’en revenait pas. Ce type n’était pas humain, c’était un ouragan, une force de la nature dissimulée derrière une enveloppe charnelle. Depuis le début, il l’avait eu sur le dos, chaque fois plus proche. Ils étaient presque venus au contact sur Le Pinacle, si près que Laud avait dû se jeter d’une hauteur de dix mètres dans les eaux sombres de la Méditerranée pour sauver sa peau.

À ses pieds, l’un de ses soldats se tenait le ventre en pleurant et en priant Dieu de lui accorder sa miséricorde et la guérison de ses blessures.

— La ferme ! cracha Laud.

Il tira le Smith & Wesson qu’il avait pris à Rafferty le matin précédent et tira une balle dans la tête du mourant.

— La voilà, ta libération ! Si tu es trop blessé pour combattre, alors tu es trop blessé pour vivre et m’emmerder !

Les soldats présents sur le plateau du pick-up et ceux de l’autre véhicule regardaient le corps d’un air effaré.

— C’est aujourd’hui que meurt Al-Askari ! hurla Laud en martelant le toit de la cabine. Laissez-le s’approcher ! Et toi, détourne-toi et prends-le à revers ! cria-t-il à Hakkan, qui conduisait l’autre pick-up.

En ricanant, Laud rengaina le Smith & Wesson, avant de ramasser la Kalashnikov du combattant mort. Puis il tira une rafale en direction du break, qui gagnait du terrain.

— Fais-le, fais-le, Al-Askari ! Remplis-moi la poitrine de plomb si tu en es capable ! hurla Laud. Allez, grand Guerrier, qu’un soleil sanglant se lève sur ton cadavre ou sur le mien !

 

— Ça commence ! cria Wazdi en voyant les balles arroser l’avant du break à pleine vitesse.

De nouvelles rafales traversèrent l’espace, mais, cette fois, les qualités de pilote de Wazdi lui permirent d’éviter qu’elles n’atteignent leur but.

Bolan n’aurait pas eu besoin d’entendre les mots prononcés par son ennemi pour savoir que l’homme attendait avec impatience le moment d’en finir avec leur féroce combat. Une journée entière à jouer au chat et à la souris leur avait appris à se respecter.

Cela dit, l’Exécuteur respectait toujours ses ennemis, car n’importe lequel d’entre eux pouvait le tuer.

Il se mit à tirer avec le M-16. Il visait bas, tentant de compenser les sursauts que les chaos et les nids-de-poule de la route imposaient aux deux véhicules. Soudain, l’un des pneus du pick-up éclata. Les soldats se mirent à crier, mais Laud continua à arroser avec sa Kalashnikov.

Le pare-brise du break se transforma d’un coup en un agglomérat d’éclats de verre Securit à travers lequel on ne pouvait plus rien voir. Wazdi tira sur l’Uzi de Bolan, attirant mécaniquement ce dernier vers lui.

— Je peux te l’emprunter deux secondes ?

— Vas-y, répondit l’Exécuteur en se penchant suffisamment vers Wazdi pour que celui-ci puisse utiliser l’arme.

Wazdi tira dans le pare-brise, le faisant éclater. Bolan se dégagea de la bandoulière et Wazdi put alors utiliser la crosse de l’Uzi comme un maillet pour éjecter les derniers éclats de verre.

Le Guerrier récupéra son arme et se mit à arroser de nouveau le pick-up. Un pourri poussa un cri strident et tomba hors du véhicule ennemi, la poitrine farcie de huit balles. Wazdi fit une nouvelle embardée.

— Merde ! dit-il.

— Que se passe-t-il ? demanda Bolan.

À ce moment, ce qui restait de la lunette arrière du break explosa sous les balles d’un fusil qui leur tirait dessus de derrière.

— Nous avions perdu le deuxième pick-up. Il a dû dégager pendant que nous étions aveuglés. Maintenant nous savons où il est : dans notre dos.

Sous l’effet d’une balle venue de derrière, le tableau de bord se fendit et se mit à craqueler. Le marshal cria un truc inintelligible avant de se prendre le bras tout en continuant à diriger le véhicule.

Bolan retourna vers lui.

— C’est grave ?

— Juste une égratignure, grogna Wazdi. Mais j’en ai plein le cul. Prends le volant !

Bolan prit le volant tandis que Wazdi s’emparait du M-16/M-203 et se débattait avec pour insérer une nouvelle charge dans le tube du lance-grenades. Puis le marshal se retourna sur son siège et pointa l’arme mixte vers l’arrière. L’Exécuteur vit que Wazdi avait pratiquement le pied au plancher sur l’accélérateur, son corps entier tendu entre le siège conducteur et le volant.

— Encore quelques secondes ! dit Wazdi.

— Je t’en prie, prends ton temps, répondit Bolan, impassible.

Il y eut un souffle suivi d’un bruit sourd dans le break. Bolan tourna la tête vers l’arrière et vit la forme oscillante de la grenade de 40 mm sortir par la fenêtre arrière pour aller percuter la calandre du pick-up qui les suivait.

L’impact fut violent, bruyant et destructeur. Des tôles tordues, des jets de carburant en flamme et des morceaux de chair broyée volèrent dans tous les sens tandis que le véhicule s’affaissait sur lui-même. Mais ils s’éloignaient déjà, une spirale de fumée graisseuse comme seul témoin encore visible de l’explosion meurtrière qui venait de se produire.

Wazdi et Bolan se concentrèrent de nouveau sur le fou furieux qui les précédait, et durent plonger sous le tableau de bord pour éviter les balles de .40 qui sortaient de son Smith & Wesson.

— Je suis bien content que ce ne soit pas ma voiture, glissa Bolan en dégainant son Desert Eagle pour cracher une rafale en retour.

 

Ahmur Ibn Laud vit le pick-up d’Hakkan exploser et disparaître dans la fumée. La crainte le disputait maintenant à la frustration et à la colère au creux de son estomac. Il tira le pistolet pris à Rafferty, vérifia le chargeur et recommença à tirer sur Al-Askari et son chauffeur, qu’il venait de reconnaître comme le fameux Hadji de l’avion.

Ces deux-là l’avaient poursuivi sur des centaines de kilomètres de désert et maintenant que la boucle était presque bouclée, ils étaient toujours à ses basques.

Il reconnut la partie de côte qu’ils longeaient. Ils s’approchaient de son yacht.

S’il pouvait atteindre le bateau, il pourrait continuer à fuir. Avec tout ce qu’il avait reçu comme plomb, leur moteur ne pourrait tenir beaucoup plus longtemps. Soudain, Laud réalisa que son chargeur était vide et il l’éjecta pour le remplacer par un plein. C’est alors que le pick-up frémit violemment. Percé de toutes parts par des impacts de plus d’un centimètre de largeur, le hayon arrière derrière lequel il était accroupi se désintégra tandis qu’un projectile de gros calibre franchissait ce qu’il restait du pare-brise du break.

— Oh ! Mon Dieu ! Mon Dieu ! Mes jambes ! Mes jambes ! hurla le dernier soldat du Sabre divin encore vivant à l’arrière du pick-up.

Se tournant vers lui, Laud vit que ses genoux n’étaient plus que des lambeaux de chair sanglants accrochés à l’os à nu. Il était couvert de sang et, malgré l’état de ses jambes, il essayait encore de tirer un pistolet qu’il avait à la ceinture.

Le malheureux visa et Laud vit alors que l’arme avait été déformée par l’impact d’une balle. Le chef du Sabre divin ouvrit la bouche pour crier, puis se recroquevilla en boule.

Sous l’impact des gaz supposés éjecter l’ogive mortelle de 9 mm, mais bloqués par la déformation du pistolet, ce dernier explosa.

Les doigts arrachés, le pourri hurla comme un bœuf qu’on abat. Laud se retourna et vit que le visage du pauvre type n’était plus qu’une masse informe de chairs éclatées. Du sang coulait de ses yeux qui regardaient le ciel d’un air implorant.

— Va rejoindre Allah, murmura Laud en achevant le boulot commencé par Al-Askari d’une balle de Smith & Wesson. Le soldat eut un soubresaut et l’impact fit exploser son crâne en un geyser de cervelle et d’éclats d’os.

Mutilés. Voilà comment ses hommes finissaient. Mutilés et découpés en morceaux. Réduits en poussière par des missiles, ou à l’état de pulpe par des grenades.

Le Sabre divin vivait par le sabre, mais il était en train de mourir par le pistolet et la bombe.

Et Al-Askari riait, riait.

Laud sentit à sa ceinture la poignée du cimeterre, le « symbole » du Sabre divin d’Allah qu’il ne quittait jamais, accroché à sa ceinture.

Le Sabre divin avait été taillé en pièces, mais cette guerre ne pourrait se terminer que sur le tranchant d’acier du sabre. Cette pensée amena un sourire sur le visage d’Ahmur Ibn Laud.

— Approche-toi, grogna-t-il en tirant son sabre.

Il se dressa tel un diable immortel, pistolet et sabre en mains, puis tira une rafale de balles dans la cabine du pick-up.

Le véhicule fit une embardée, ralentit et, à ce moment-là, Al-Askari et Hadji se trouvèrent trop près.

À portée de sabre.

L’homme du Sabre divin sauta, sa lame d’acier recourbée bien haute au-dessus de sa tête.


CHAPITRE XXI

Lorsqu’il vit l’homme qu’il avait chassé à travers l’Égypte tuer froidement le chauffeur du véhicule dans lequel il s’échappait, puis sauter de la plate-forme pour se précipiter vers lui en brandissant son sabre, l’Exécuteur ne put en croire ses yeux. Il était en train de recharger son Desert Eagle, une opération qu’il pouvait normalement effectuer sans même en prendre conscience, mais qu’il tenta cette fois consciemment de mener à bien avant que le fou de Dieu ne finisse son assaut.

Laud arriva les pieds en avant, les genoux à la poitrine et la pointe de son sabre dirigée vers Bolan et Wazdi. Ce dernier freinait de toutes ses forces. Bolan sentit le chargeur du Desert Eagle s’enclencher, mais la pression qu’il venait d’exercer pour le faire lui fit perdre le contrôle de son arme. Il l’aurait regagné si le ranger de Laud n’était pas alors venu lui percuter la main, lui envoyant le gros pistolet israélien en pleine poitrine. Le Guerrier perdit le souffle et sentit une côte et son index droit se briser.

Quant à Wazdi, il hurla quand la pointe du cimeterre, à peine déviée par le gilet pare-balles en Kevlar qu’il portait, s’enfonça dans son trapèze.

Laud tentait de rediriger son sabre pour l’abattre sur l’Exécuteur quand la Peugeot percuta de plein fouet l’arrière du pick-up. Les deux véhicules glissèrent sur quelques mètres avant de finir leur course dans le mur d’un bâtiment. Dans le break, Bolan et Wazdi furent projetés en avant, précipités contre le tableau de bord et le volant. L’inertie reprenant ses droits, Laud glissa le long du capot.

À moitié assommé, l’Exécuteur prit rapidement conscience de son environnement. Ils avaient dépassé plusieurs hôtels. Il entendit autour de lui des voix d’enfants et il parvint enfin à accommoder, se rendant compte que les véhicules avaient percuté un petit immeuble. Des visages de gamins aux grands yeux sombres le regardaient avec un mélange de respect et de crainte. Il actionna la poignée de la porte. Elle s’ouvrit et, quelque part dans son cerveau embrumé, l’Exécuteur se rendit compte que ce combat s’était soudain déplacé au centre d’un espace où circulaient des civils innocents.

Si Laud prenait un otage ou qu’il tuait un enfant, toute cette chasse à l’homme aurait été inutile.

Il se tourna vers Wazdi, qui se tenait la poitrine et perdait du sang.

Laud glissait le long du capot et tentait de reprendre pied sur l’enchevêtrement de métal constitué par le pare-chocs arriéré du pick-up et la calandre du break.

— Wazz…

— Attrape cette ordure. Je survivrai ! siffla le marshal.

Aucune écume rose ne sortait de sa bouche, rien d’autre que le filet de sang continu dû à une lèvre ou une langue coupée.

Bolan poussa du pied la porte de la Peugeot et sortit, les jambes flageolantes. Vu les douleurs qu’il ressentait, une perforation du poumon était envisageable. Le Desert Eagle tomba de sa main inerte, et il vit que son index avait déjà doublé de volume.

Laud eut un sourire sarcastique à l’endroit du Guerrier. Il avait toujours son sabre en main.

— Nous en sommes désormais au couteau, n’est-ce pas, Al-Askari ? ironisa-t-il.

Il fit tourner son sabre, mais il était clair qu’il avait été lui aussi très secoué. Sa voix prit un ton dément lorsqu’il ajouta, le sang et la salive coulant sur sa barbe :

— Mais le mien est plus long que le tien.

Bolan attrapa son Uzi mais la lame du sabre jaillit, provoquant une gerbe d’étincelles et le P-M vola au loin. L’Exécuteur allait prendre son Beretta, mais Laud brandit son sabre et secoua la tête.

— Lame contre lame, Al-Askari…

Le Guerrier se saisit de son couteau, qui faisait à peine le tiers du cimeterre. Mais un autre couteau vint atterrir sur le sol à ses pieds. À sa poignée, Bolan reconnut un tanto. Il se tourna vers Wazdi, qui était appuyé à la Peugeot, le souffle court, le sang continuant à couler de sa lèvre éclatée.

— Fallait que je participe…, souffla-t-il.

Soudain, ses traits se décomposèrent.

— Mon Dieu… Non !

Autour d’eux des gamins choqués semblaient paralysés par l’horreur. Wazdi se baissa derrière le pare-chocs puis se releva avec une petite silhouette sanglante dans les bras.

— Étripe ce tueur de bébés ! exigea Wazdi.

L’Exécuteur se tourna vers le chef du Sabre divin, se baissant pour ramasser le tanto avec sa main libre.

— Un enfant.

— Un mort de plus, répondit Laud. Quelle différence ?

— Une différence énorme.

Laud fit un huit avec la pointe de son sabre. Attrapant ses couteaux comme des pics à glace, l’Exécuteur leva les avant-bras, chacun protégés par trente centimètres d’acier, repoussant le ruban meurtrier de l’attaque de Laud. Puis il lança un coup de pied, mais l’ordure était trop bien entraîné pour laisser ses jarrets et ses genoux exposés. Le cimeterre s’abattit en direction du mollet de l’Américain, mais Bolan esquiva.

Alors que le sabre remontait, Bolan fit passer son poids sur le pied gauche juste assez longtemps pour envoyer son genou droit de toutes ses forces dans le ventre de Laud. Ce dernier se pencha, soufflant une haleine fétide à la face de l’Exécuteur, et celui-ci en profita pour donner un coup de tête dans le nez de son ennemi. Laud recula en tentant de garder l’équilibre malgré ses jambes cotonneuses, la pointe du sabre entre eux.

L’Exécuteur, poussant son avantage, plongea, les deux couteaux serrés contre ses avant-bras. Laud abattit son sabre et le tranchant frappa Bolan juste à la naissance des cheveux, une coupure oblique qui lui ouvrit le cuir chevelu et le fit chanceler et laisser échapper ses couteaux. Ses yeux bleu acier se troublèrent un instant suite au choc. Le chef du Sabre divin rit, crachotant à travers la fontaine de sang qui s’était ouverte à la place de son nez, et leva son sabre droit devant lui pour l’abattre.

Mais sa posture de bourreau rendit Laud vulnérable et l’Exécuteur, plongeant de la tête et des épaules dans le ventre du pourri, le précipita sur le capot du pick-up, avant d’attraper une de ses jambes pour l’empêcher de recouvrer son équilibre. Son autre main tenta d’attraper la jambe libre de son adversaire, mais Laud l’avait déjà lancée et Bolan la prit sur le côté du visage. Toutefois, lorsque l’Arabe tenta de remettre ça, Bolan parvint à lui piéger la cheville.

L’ordure essaya de se retourner pour assurer une meilleure prise sur le capot du pick-up, mais Bolan se rejeta en arrière en s’écartant du véhicule. Les mains de Laud glissèrent sur le capot et son menton rebondit sur le pare-chocs du Peugeot. Il lança les mains pour s’accrocher et se relever et Bolan le tira une nouvelle fois en arrière, le soulevant en l’air puis le lâchant au sol, avant de perdre lui-même l’équilibre.

Laud plongeait en avant dans la poussière, lorsqu’une étoile de métal vint se ficher dans la roue du pick-up sur laquelle il était appuyé un instant auparavant. Bolan se releva à moitié et lança son pied de côté, parvenant à prendre le pourri de plein fouet dans le ventre et à le soulever de plusieurs dizaines de centimètres. Essoufflé, le Guerrier se traîna jusqu’au capot du pick-up pour tenter de se redresser complètement. Il ne faisait pas confiance à ses jambes pour le soutenir, mais Laud était à quatre pattes, crachant le sang dans le sable.

Ses yeux injectés enfoncés dans son visage cramoisi fixaient l’Exécuteur.

— Tu es trop faible ?

Bolan ne gâcha pas sa salive pour répondre. Il avança de deux pas et lança son ranger dans le visage de Laud, dont la tête partit en arrière. Puis il recommença, chaque coup forçant Laud à rouler et à reculer pour ne pas risquer de se faire briser les os.

Enfin, l’ordure parvint à se redresser pour tenter de bloquer un énième coup de pied, mais les os de son avant-bras éclatèrent et il se retrouva avec un coude supplémentaire. Ce fut le cri qu’il poussa qui fit sortir Bolan de son accès de rage subit.

Il avait devant lui un individu couvert de sang et recroquevillé contre un mur, la mâchoire déboîtée. Sans s’y arrêter, l’Exécuteur remarqua qu’il avait une dent accrochée dans son ranger gauche. Il aspira de l’air dans ses poumons, tentant de faire le plein d’oxygène pour calmer la course effrénée du sang dans sa tête. Tandis qu’il contemplait son ennemi défait, affalé devant lui, des messages de douleur lui parvenaient d’os cassés, de coupures et d’ecchymoses répartis sur tout le corps.

— Vas-y, arrête-moi. Ou tue-moi, cracha tant bien que mal Laud avec le sang qui lui envahissait la bouche.

Il avait du mal à respirer suffisamment pour maudire l’ennemi qui l’avait détruit, mais ça ne l’empêcha pas de continuer.

— De toute façon je vous aurais coûté cher. Si tu me tues, d’autres prendront ma place, et j’ai déjà montré à ton peuple ce que cela pourra lui coûter en sang.

— Ne me la joue pas héroïque, Ahmur Ibn Laud ! Je connais tout de toi, de ta fortune et de tes faits d’armes.

Tu n’es pas un fils d’Allah, rien qu’une pourriture de mafieux qui se fout complètement de la cause et des hommes venus vers lui, en toute bonne foi !

Wazdi arriva près de Bolan en vacillant. Il avait le calibre .45 de Kowalski à la main.

— J’ai essayé de stabiliser le gamin…

À voir le visage livide de Wazdi, Bolan comprit.

— … Mais il n’a pas tenu le coup, compléta-t-il d’une voix pâteuse.

L’Exécuteur sentit la tempête qui l’agitait se calmer soudain. La tristesse s’était emparée de son âme, jetant sur son visage comme un linceul. Wazdi le regarda, puis secoua la tête, la rage prenant soudain chez lui le dessus sur le chagrin.

— Pour chaque homme tombé parmi nous, reprenait Laud, nous prendrons vingt de vos vies.

— Tu as écrasé un enfant, espèce de salaud dément, grogna Wazdi en levant le Para-Ordnance. Tu as tué un enfant !

Laud haussa les épaules.

— Pertes tolérées, murmura-t-il avec une tentative de sourire qui le fit ressembler à une gargouille.

— Tu as le droit de garder le silence, connard, dit Wazdi, la voix déformée par un mélange de rage et de désespoir.

Le Para-Ordnance laissa échapper un éclair et cracha une ogive mortelle calibre .45. Ahmur Ibn Laud eut un soubresaut quand elle lui fit éclater le front.

— Si tu renonces à ce droit, c’est trop con, parce que tu es mort.

Le marshal laissa retomber son bras, le regard fixé sur le pourri qu’il venait d’exécuter. Le chagrin assombrissait de nouveau son visage.

— Je me demande si tout ça en valait vraiment la peine.

Bolan connaissait bien ce sentiment. Les vies de gens innocents réduites à néant par le Mal. Les hommes courageux assassinés lors de leur lutte contre la Bête. Contre elle, la victoire ne pouvait être que ponctuelle et temporaire. Et la mort des salauds n’apportait aucune satisfaction, seulement l’impression que vos chances de gagner lors de la prochaine bataille avaient légèrement augmenté.

Pas d’applaudissements.

Pas de parades.

Juste un cadavre qui perdait ses fluides, étendu par terre.

Pas de médailles.

Pas de citations à l’ordre de la Nation.

Juste la douleur et l’épuisement qui finissaient par vous rattraper.

L’Exécuteur parla avec douceur à Wazdi.

— Pense à toutes les vies que Laud et ses hommes ne ruineront pas. Pense aux vies sauvées, aux familles encore au complet, parce que des gens comme toi et Kowalski n’abandonnent jamais.

— C’est ça qui te permet de continuer ? demanda Wazdi.

— Oui, répondit Bolan. Ça et le fait qu’il y a d’autres gens que moi prêts à combattre du bon côté. Si j’étais vraiment seul, je pense que je ne pourrais pas aller plus loin. Reste auprès de Kowalski. Il aura besoin de toi, et toi de lui.

— Ça prendra quelque temps, mais nous serons bientôt de retour sur le terrain, colonel.

Bolan hocha la tête.

— Et si tu as besoin d’aide…

— D’habitude je travaille seul. D’ailleurs, retiens bien une chose : tu ne me connais pas, tu ne m’as jamais vu. Mais j’ai été très content, et je suis fier d’avoir bossé avec vous deux.

Les deux hommes tournèrent les talons et se mirent à marcher vers l’est, vers leur rendez-vous avec Jack Grimaldi. Et Bolan se dit que, au moins pour quelques instants, il avait auprès de lui un camarade qui l’aidait à porter son fardeau.

Dans une heure, il retrouverait son vieux complice, et Jack lui dirait, comme à l’habitude :

— Allez, Striker, on rentre à la maison.

Mais, dans ce matin triste, l’Exécuteur ressentait comme jamais que, justement, personne ne l’attendait nulle part. Et la phrase du marshal lui revint, douloureuse :

— Je me demande si tout ça en valait vraiment la peine…

FIN
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